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	Retour de feu


1 Jour de déprime

	 

	La vaisselle sale du triste repas de midi trainait encore sur l’évier. Avachi dans le fauteuil de cuir éraflé de griffures de chat face à l’écran du téléviseur qu’il ne regardait pas, tête baissée, poitrine creusée, indifférent au monde qui l’entourait, Yannick Lefevre revivait encore et toujours le drame qui l’avait conduit à la solitude forcée.
Un an qu’Agnès son épouse tendrement aimée était partie, emportée par le crabe. C’est dur de mourir au printemps, dit la chanson, c’est dur de mourir tout court ! Et c’est dur aussi pour ceux qui restent, la mort dans l’âme, à ressasser l’injustice, à se demander pourquoi, pourquoi elle et pas moi.
Elle était plus jeune que lui de deux années : soixante-cinq ans.
Elle faisait attention à tout, son hygiène de vie, son régime alimentaire, sa forme physique, mais cela n’avait pas suffi. La bête insidieuse s’était glissée dans ses entrailles. Quand la maladie avait été diagnostiquée, il était déjà trop tard, le mal avait essaimé un peu partout. Trop tard pour l’opération, trop tard pour une chimio.
Pourquoi, mais pourquoi…
« Un homme ça ne chiale pas » lui répétait-on dans sa jeunesse. Mais des larmes silencieuses glissaient sur ses joues, rougissaient ses yeux. Il ne cherchait plus à les retenir.
La rejoindre, être ensemble de nouveau, la reprendre dans ses bras, lui tenir la main, marcher à son côté, aller encore vers l’avenir… mais c’était impossible, sauf dans la tête.

	Ding dong ! La sonnette de l’entrée le fit sursauter. Il eut envie de ne pas aller ouvrir.
Ding dong, ding dong ! Péremptoire, la sonnette insista. Il s’extirpa de son fauteuil et alla déverrouiller la porte d’entrée de son appartement. Une jeune femme se tenait sur le tapis brosse souhaitant la bienvenue.
— Bonjour papa, tu dormais ?
— Ah c’est toi ma petite Flora. Non, je ne dormais pas. Entre.
— Tu as une toute petite mine. Il fait beau, tu devrais sortir, te promener au soleil, ça te ferait du bien. Tu devrais aussi ouvrir tes volets, il fait tellement sombre ici, c’est mauvais pour le moral. Attends, je vais le faire.
— Tu as soif ? Tu veux boire quelque chose ?
— De l’eau.
— Je n’en ai pas au frais.
— C’est mieux pour l’organisme de boire tiède.
— Tu la veux plate ou sans bulle ?
— Puisque j’ai le choix, je préfère sans bulle. J’aime bien quand tu fais de l’humour, papa.
Face à la vivacité d’esprit de sa fille, un pâle sourire détendit fugacement le visage de l’homme.
— Tu as vu du monde ces jours-ci ? reprit-elle.
— Je n’ai pas trop envie de sortir, tu sais.
— Papa, papa, il faut te secouer, tu ne peux pas rester comme ça à te morfondre. Tu ne réponds même plus au téléphone.
— Je crois que j’ai oublié de l’allumer aujourd’hui.
— Aujourd’hui, hier, avant-hier. Pense à nous papa, pense à tes petits enfants, ils préfèrent avoir un papi enjoué, blagueur, dynamique, comme avant… Maman n’aimerait pas que tu te laisses aller.
— Oui, bien sûr. Mais tu sais pour moi c’est tellement dur de vivre sans elle. Elle était ma boussole, mon soleil…
— Je comprends, c’est dur pour nous aussi, tu sais.
— Ton mari va bien ?
— Oui, Adrien a toujours beaucoup de travail dans son cabinet d’avocats. Il te donne le bonjour.
— Et les enfants ?
— Chloé a encore perdu une dent de lait ce matin et Gautier aimerait bien jouer au foot avec toi.
— Tu les embrasseras très fort pour moi et tu mettras ces deux euros apportés par la souris sous l’oreiller de Chloé. Tu ne veux pas t’assoir ?
— Je ne vais pas m’assoir tant qu’il y a ces assiettes et ces casseroles sales sur ton évier. Où ranges-tu ton liquide vaisselle ?
— J’ai bien peur qu’il n’y en ait plus.
— Ah. Tu as du gel douche ?
— Cabinet de toilette. Tu es trop gentille ma Flora. Je vais essuyer au fur et à mesure.
— Qu’est-ce que tu as fait ce matin ? 
— Ce matin ? En fait je n’en sais rien. Rien je crois.
— Tu n’as même pas allumé ton PC ? Tu étais pourtant accro à l’ordinateur avant.
— Ça ne m’intéresse plus.
— Tu devrais essayer d’aller sur les réseaux sociaux, tu ferais de nouvelles connaissances, cela te distrairait.
— Pas envie de me raconter à des inconnus.
— Ça ne te plairait pas d’échanger avec d’anciens copains ?
— Tous perdus de vue lorsque j’ai obtenu ma mutation pour la région, il y a… trente et un ans ! Quand rencontré ta maman, mon univers s’est mis à tourner uniquement autour d’elle.
— Mais maintenant, tu n’as pas envie de savoir ce que sont devenus tes copains et tes copines du temp de tes études ?
— Je n’ai pas leurs adresses ni à plus forte raison leurs numéros de téléphone, alors tu penses bien…
— Écoute papa, il y existe un site internet qui s’appelle « Copains d’école » il suffit de s’inscrire et de donner quelques renseignements sur soi : les écoles fréquentées, le métier, les affectations, les passions, les voyages, les sports favoris, ce qu’on aime comme lectures, tu vois le genre ? Le rôle du site est de proposer ton nom à ceux qui ont fréquenté les mêmes écoles à peu près en même temps, cela peut donner lieu à d’intéressantes retrouvailles. Si tu veux bien essayer, ceux et celles qui sont susceptibles de t’avoir connu et qui le souhaiteront pourront te contacter par le courrier du site. Non papa, ne dis pas non, ça n’engage à rien et tu pourras toujours te désinscrire si ça ne te convient pas.
— Je vais réfléchir à ta proposition.
— J’ai remarqué que ton frigo est vide, je t’emmène faire quelques courses et au retour nous ferons ensemble ton inscription, d’accord ?







	2 Flora

	 

	Dans le supermarché du village, il avait à peine ouvert la bouche, se contentant s’acquiescer aux suggestions d’achats de sa fille. Partagé entre le manque d’intérêt pour la proposition de Flora et l’envie de faire plaisir à celle qui se dévouait pour lui, il décida de ne pas décider et de la laisser faire.
— As-tu réfléchi à ma proposition ? demanda celle-ci en finissant de ranger leurs achats dans le réfrigérateur.
— Si ça peut te faire plaisir, je veux bien essayer. De quoi as-tu besoin pour cela ?
— Ton ordinateur et des réponses à mes questions.
— Le PC, je ne l’ai pas allumé depuis… je ne sais pas au juste. Il est un peu long à chauffer.
— Il a quel âge ton engin ?
— Sept ou huit ans.
— Bon, il n’est pas de première jeunesse mais ce n’est pas encore un dinosaure. C’est quoi ta connexion ?
— Adsl, automatique.
— Tu utilises la même adresse de courriel sur ton PC et ton téléphone portable ?
— Je n’ai qu’une seule adresse, donc oui.
— Ça suffira. Ah, voilà, le PC a fini de charger ses logiciels. Assieds-toi à côté de moi. Regarde bien : je tape « Copains d’école » dans le moteur de recherche. Et voilà la page d’accueil du site en question. Allons-y.
Nouvelle inscription, entrée.
Nom d’usage : Lefevre, Prénom : Yannick
Pays : France, ville : Saint Jorioz
Votre mail : yannick-lefevre@gmail.com
Mot de passe.
— Qu’est-ce que tu veux prendre comme mot de passe ?
— Que suggères-tu ?
— Le site demande un mot avec au moins une majuscule une minuscule et un chiffre. Il faut aussi qu’il soit simple à mémoriser. Je propose ton prénom suivi des numéros de ton département de naissance puis de celui de ta résidence, ça donne Yannick0274. Ah flûte ! Il faut aussi un caractère spécial… Voyons… Je remplace la lettre a par @ donc je mets Y@nnick0274. Ça te convient ? 
Répéter le mot de passe… voilà.
Date de naissance. Quel jour de mai déjà ?
— 21 mai 1948.
— Voilà. Maintenant, j’envoie. Il nous faut attendre le mail de confirmation. Ça ne va pas tarder, c’est une réponse robotisée automatique. C’est bon, voici le mail, on peut maintenant se connecter pour établir ton profil. C’est parti.
Parcours scolaire : établissements avec les dates de fréquentation, je t’écoute et j’écris.
— Alors école primaire du plateau à Laon de 1954 à 1959 ensuite lycée de garçons de Laon de 1959 à 1964.
— Tu es passé directement de la primaire au lycée ?
— C’était au moment de la création des CES. À l’époque, les lycées allaient encore de la sixième à la terminale.
— Bon ensuite ?
— École Normale d’instituteurs de Laon de 1964 à 1968.

— Tu as tout fait à Laon ?
— Oui, toutes mes écoles dans un périmètre restreint.
— Ton parcours professionnel maintenant. Quels postes as-tu occupés ?
— J’ai exercé comme instituteur pendant cinq ans à Anizy le Château, de 1968 jusqu’en 1973 donc, puis je suis devenu professeur d’enseignement général des collèges, spécialités maths et gym, et j’ai été muté au collège Jean Racine à Château Thierry ou j’ai exercé trois ans.
— De 1973 à 1976 donc. Comment as-tu fait pour rencontrer maman. Elle est savoyarde, pas picarde.
— J’ai rencontré ta maman lors d’un séjour au ski à La Clusaz en 1974. Nous nous sommes beaucoup plus, nous avons correspondu, je suis revenu plusieurs fois en Haute Savoie pour la voir. Nous nous entendions tellement bien que nous avons décidé de vivre ensemble mais elle habitait Annecy et n’avait pas du tout l’intention de déménager pour le nord de la France. J’ai alors demandé et obtenu ma mutation dans le cadre de rapprochement de conjoints pour le collège de Saint Jorioz. C’était en septembre 1976, j’avais vingt-huit ans. Nous nous sommes mariés un an plus tard. Tu es venue au monde dans l’année qui a suivi. Mais tu ne vas pas écrire tout ça ?
— Non, rassure-toi. Simplement les noms des établissements et les dates. Ensuite, je dois indiquer tes goûts et tes passions, qu’est-ce que je mets ?
— Mets lecture, photographie et sports.
— Justement, ils demandent quels sports tu pratiques.
— Ski, vélo, natation au lac.
— Pays où tu es allé maintenant.
— Mais pourquoi demandent-ils tout ça ?
— Pour établir des affinités et des sujets de discussion avec certains qui visiteront la page te concernant.
— Mets Espagne, Italie, Suisse, Belgique, Danemark, Norvège.
— Ah la Norvège, ça me fait envie !
— Avec ta maman, nous nous disions que si nous n’habitions pas la France, c’est en Norvège que nous aimerions vivre. C’est un très beau pays.
— Il manque l’Allemagne.
— Nous n’avons fait que la traverser.
— Bon, il faut indiquer ton adresse mail pour qu’on puisse te contacter. La correspondance se fait par l’intermédiaire du site, pas de risque de voir tes coordonnées divulguées. Voilà, je crois que c’est complet, il ne manque plus qu’une photo facultative. Tu en as une un peu récente ?
— Récente de cinq six ans. Regarde dans le dossier « Mes images. »
— OK, tiens, je vais mettre celle-ci, tu y es très bien.
— Comment vas-tu l’envoyer ?
— Oh, je fais simplement un lien vers ta photo. Le site va en aspirer une copie. Voilà papa, nous avons fait le tour du problème. Je valide ton profil et tu n’as plus qu’à attendre que quelqu’un te fasse signe. Tu pourras alors l’accepter comme connaissance ou comme ami et, en consultant son profil, tu pourras repérer d’anciennes connaissances communes etc. L’effet boule de neige, quoi. Je te laisse le soin d’explorer le site.
Oh la la ! Il est seize heures et je dois récupérer Chloé et Gautier à l’école. Il faut que je te laisse. Essaie de sortir un peu pour t’oxygéner. Il y a un bon vent d’ouest, ce qui donne une lumière exceptionnelle, tu pourras faire des photos sublimes du lac et des montagnes. Au revoir mon petit papa, je repasserai te voir demain mais, s’il te plait, laisse ton téléphone portable allumé.







	3 Premiers contacts

	 

	L’arrivée d’un courriel fit vibrer son téléphone portable alors que Yannick marchait sur le quai du port de Saint Jorioz. Le jingle accompagnant la vibration le fit sursauter. Plongé dans ses pensées moroses, persuadé d’être encore agressé par une publicité non voulue, il ne se donna pas la peine de sortir son mobile d’une poche arrière de son blue-jean. Il résista à la tentation de simplement éteindre l’appareil, sa fille si prévenante si gentille et qui ressemblait tellement à sa mère lui ayant demandé d’être joignable à tout moment. Cinq minutes plus tard, un second jingle le décida pourtant à consulter son écran, lequel indiquait l’arrivée de deux courriels. L’un était effectivement une publicité pour une marque de vêtements à prix cassés, il le balaya sans l’ouvrir, l’autre émanait du site internet « Copains d’école. »
Il avisa un banc libre face aux voiliers du port dont les drisses tintaient sur les mats métalliques sous l’action des tièdes rafales de vent d’ouest. Il s’installa pour se connecter par la 4G au site en question, tomba rapidement sur le motif de cette relance : « Michel Lepéqueux souhaite vous mettre dans sa liste d’amis. »
Un flash traversa son esprit, le reportant plus de cinquante ans en arrière. Lepéqueux, élève dans la même classe que lui au lycée de Laon. Un simple camarade plutôt qu’un ami. Il n’avait pas eu d’affinités particulières avec ce garçon mais, après une courte réflexion, il accepta de l’intégrer dans la liste encore vierge de ses amis d’école.
Il consulta le profil de Lepéqueux. La photo montrait un homme ventripotent, aux cheveux rares et au visage couperosé. Sur fond de rivière, l’homme souriait en exhibant un brochet qu’il venait visiblement de sortir de l’eau. Difficile de reconnaitre dans cette image l’adolescent facétieux qu’il fut.
Marié, trois enfants, demeurant à Soissons.
Profession : représentant en produits phytosanitaires à la retraite.
Voyages : Espagne, Belgique, Allemagne, Pologne, Ukraine. 
« Ce sont des pays de forte agriculture donc il s’agit probablement de voyages professionnels » pensa-t-il. »
Lepéqueux avait une conséquente liste d’amis d’une vingtaine de noms. Il la fit lentement défiler, deux ou trois lui étaient familiers.
« Je leur répondrai s’ils me contactent mais je ne suis pas demandeur, je ne vais pas aller les relancer » décida-t-il.

	Yannick était occupé à rédiger le récit sommaire de sa carrière estudiantine et professionnelle sur le traitement de texte de son PC quand une fenêtre surgit du bas de son écran : « Vous avez un nouveau message. » Pinçant les lèvres, il relança son logiciel de courrier, s’attendant à une nouvelle publicité non sollicitée. C’était encore une demande de contact. Elle provenait d’une connaissance du temps de l’École Normale : Mireille Daucy, une fille de la promotion d’après lui. Il l’avait côtoyée lors de championnats départementaux d’athlétisme au cours desquels ils avaient sportivement sympathisé.
« Flora a raison, ce réseau social est bougrement actif » songea-t-il. Il se connecta au site pour consulter le profil de la solliciteuse.
Institutrice à Bohain puis directrice d’école à Hirson, veuve, deux enfants, lut-il. Elle n’avait pas mis de photo d’elle.
Désireux de se remémorer les noms des filles de cette promotion d’après la sienne et de visualiser le visage de cette ancienne camarade, il alla fouiller dans l’armoire bibliothèque de son bureau, avisa une boite à chaussures de laquelle il sortit un lot de quelques cartons imprimés oubliés là depuis des années parmi de vieilles photos.
« Les cartes de promotions des années 60 » comme c’est loin tout ça… Il repéra celle correspondant à Mireille Daucy et aux filles de sa classe mais ne trouva pas la photo correspondante. Revenant au site d’anciens copains, il déroula la liste d’amis de celle-ci, dévoilant une douzaine de noms.
Il eut un petit choc émotionnel. Elle y figurait.
Brigitte Jankovski, sa petite amie de l’époque.
Il la trouvait alors si belle, tellement belle avec ses longs cheveux d’un blond doré et ses yeux bleu-myosotis, qu’il en était tombé éperdument amoureux et avait tout fait pour la conquérir. 
Deux ans de merveilleux flirt plein d’espérance avant la rupture brutale.
Infidèle.
Elle avait été infidèle.
À lui dénoncée par un autre garçon de sa classe.
Il n’avait pas supporté et avait brutalement coupé tous les ponts.

	Un instant perdu dans le kaléidoscope des images-souvenirs qui se bousculaient à la porte de sa mémoire, il résista à la tentation de consulter le profil de l’infidèle. Il examina les autres noms des amis de Mireille, un garçon de sa classe y figurait, pas vraiment un ami mais un garçon sympathique quand même. Il remit à plus tard la décision de le contacter ou non et se remit à la rédaction des éléments de sa carrière à adresser à ses futurs amis virtuels.


4 Reprise en main

	 

	Il s’était couché après minuit. Il avait oublié de baisser le volet roulant que sa fille avait relevé la veille. Réveillé tôt par la vigoureuse irruption du soleil du matin par la fenêtre de sa chambre, Yannick Lefevre s’affairait à faire son café quand la sonnerie de son portable qu’il avait oublié d’éteindre le fit sursauter. « Flora appelle » lui indiqua l’écran.
Il regarda l’heure affichée : 7h30. « Pourquoi appelle-t-elle à cette heure-ci, j’espère qu’il n’est pas arrivé un nouveau malheur » songea-t-il en acceptant la communication.
— Flora, ça va ?
— Mais oui papa, tout va bien. Je t’ai réveillé ? Je t’appelle avant de partir déposer les enfants à l’école et de prendre mon service, après je n’ai plus bien le temps de le faire.
— Tu ne m’as pas réveillé, j’étais levé, je ne dors plus beaucoup maintenant et c’est vrai que tu es fort occupée dans la journée.
— Je veux simplement savoir si tu as eu des touches par le site des « Copains d’école. »
— J’ai eu deux demandes : une connaissance du lycée et une copine sportive de l’École Normale.
— Ce n’est qu’un début. Je te rappelle que tu peux découvrir de nouvelles anciennes connaissances en déroulant leurs listes d’amis.
— C’est ce que j’ai cru comprendre hier après le premier contact en consultant son profil. J’ai une question à te poser, comment correspondre directement avec une personne inscrite sur ce site sans passer par leur messagerie ?
— Rédige une réponse par le site et arrange-toi pour donner ton adresse mail à ton correspondant. Les webmestres n’aiment pas trop ça mais ils ne peuvent pas s’opposer. Leur intérêt est publicitaire et donc plus il y a de connexions à leur site, mieux c’est pour eux. C’est pour ça qu’ils préfèrent que la correspondance se fasse par leurs pages. Bon, je te laisse, papa, je ne veux pas me mettre en retard, tu peux m’appeler après dix-sept heures. Tu devrais profiter du beau temps pour sortir te promener.
— Tu as raison Flora, il faut que je me secoue. J’ai l’intention d’aller faire un tour en altitude aujourd’hui, je t’appelle ce soir. Bisous ma fille.

	L’air capiteux du sommet de la montagne du Semnoz à mille sept cents mètres d’altitude, la magnifique vue sur la chaine des Aravis et le massif du Mont-Blanc, la pelouse alpine parsemée de fleurs, tout avait contribué à lui redonner un peu de sérénité.
Après avoir garé la C4 Citroën dans son box du sous-sol de l’immeuble, négligeant l’ascenseur, Yannick remonta par l’escalier les quatre niveaux le séparant de son appartement.
Après avoir bu son café de cinq heures, il relança son ordinateur pour consulter confortablement ses courriels. La messagerie des « Copains d’école » lui avait envoyé deux nouvelles demandes de contact. L’une provenait Janine Lebrun, sa « sœur pédagogique », la jeune fille reçue au même rang que lui au concours d’entrée de l’École Normale dans la promotion jumelle de la sienne et l’autre de Christian Corroyer, un copain de sport ayant joué au basket dans la même équipe que lui.
Il occupa une heure de son temps à rédiger des réponses aimables à leurs demandes, indiquant son parcours familial ainsi que professionnel et demandant les leurs.

	Il attendit que sonne la demie de six heures du soir pour appeler Flora.
— Bonsoir ma fille préférée, ta journée s’est bien passée ?
— Oui, rien de spécial à signaler, la routine quoi. Pareil pour Adrien. Et toi tu as mis les pieds dehors par cette belle journée ?
— Absolument. Trois heures en montagne au sommet du Semnoz à me promener et ensuite à admirer la vue en sirotant une boisson à la terrasse du restaurant d’altitude.
— Bravo papa, j’aime quand tu es comme ça. Tu as d’autres projets pour les jours qui viennent ?
— Oui, j’ai l’intention de faire une autre montagne dans quelques jours. 
— Ah oui, très bien. Laquelle ?
— La montagne de Laon.
— Hein ?
— Je t’explique. Ma famille, et donc une partie de la tienne, est d’origine picarde, établie à Laon et dans ses environs depuis plusieurs générations. En fait, je suis le premier exilé de notre lignée. On parle de montagne de Laon car la ville haute est établie sur une butte témoin de la falaise de l’Ile de France, de mémoire à environ cent quatre-vingt-trois mètres d’altitude alors que la plaine alentour ne dépasse pas quatre-vingts mètres. J’ai envie d’y retourner pour quelques jours. Deux ou trois, pas plus.
— Tu vas t’ennuyer, d’après le souvenir que j’en ai, ce n’est pas terrible comme région.
— Ton souvenir remonte à l’enterrement de ta grand-mère au cimetière de la ville basse. Il faisait gris et froid, nous étions tous très tristes, ce n’étaient pas les conditions idéales pour découvrir le coin. D’ailleurs, sais-tu ce qu’a dit Victor Hugo de cette bonne ville de Laon ?
— Non mais tu grilles d’envie de me le dire.
 — Eh oui, enseignant un jour, enseignant toujours. Donc, dans une lettre adressée à sa fille Adèle, il a écrit : « Tout est beau à Laon, les églises, les maisons, les environs, tout, excepté l’horrible auberge de la Hure… »
Il parait qu’il y avait été mal reçu et avait très mal mangé.
— Ne descends pas dans cette auberge !
— Le prof de français qui nous a appris cette citation nous a situé l’emplacement de cette auberge -qui n’existe plus depuis longtemps- dans la rue du Bourg, c’est à dire près de l’Hôtel de ville. En fait, je vais à Laon pour l’entretien des tombes de mes parents et grands-parents dont je suis le référent officiel. Je dois veiller à leur bon état. 
— Tu vas encore te rendre triste.
— De ce côté-là, mon deuil est fait depuis longtemps, ne t’inquiète pas. J’y vais aussi un peu en pèlerinage de ma jeunesse.
— Ce n’est pas un peu long comme trajet ?
— Un peu plus de six cents kilomètres, mais tout par des autoroutes en général peu chargées.
— Tu comptes partir quand ?
— Lundi prochain. Je vais retenir une chambre d’hôtel ou un « bed and breakfast » Je serai de retour mercredi soir ou jeudi. Voilà ma fille, fais une grosse bise à mes petits-enfants et assure ton mari de mon affection.
— Bisous papa, tiens-moi au courant.







	5 Arrivée à Laon

	 

	Il était près de dix-sept heures. Les dentelles de pierre des tours de la cathédrale couronnant la montagne de Laon étaient visibles depuis plusieurs kilomètres déjà. Yannick avait décidé de finir le trajet de Reims à Laon en empruntant l’ancienne route nationale.
Arrivé au niveau de la ville basse, il décida de changer la fin de son itinéraire et de monter au plateau par le côté sud en empruntant la rue d’Ardon puis de continuer vers l’École Normale en suivant la rue des Chenizelles puis le boulevard Michelet jusqu’à la rue de la République. Arrivé devant le superbe bâtiment qui fut son ancienne école, il traversa la rue pour se garer sur le trottoir en cendrée longeant la zone de jeux et le mini-stade, coupa le moteur de la C4 et sortit du véhicule.
Pendant plusieurs minutes il regarda la façade de briques rouges parée de pierres et de briques blanches, le monument aux trois instituteurs fusillés pendant la guerre de 1870, le double escalier d’entrée qu’il avait tant de fois emprunté. Une multitude de souvenirs et de pensées se bousculaient dans sa tête, mélange de bonheur d’avoir vécu ici quatre années formidables et de tristesse à l’idée que ce temps béni ne reviendra plus. Se secouant, il fit demi-tour pour faire face au terrain de sport sur lequel il s’était entrainé avec bonheur pendant son temps d’école. Il franchit un petit portail ouvert, traversa le terrain d’évolution, s’avança vers l’endroit où finissait le plateau et où commençait la pente de la cuve Saint Vincent. Combien de fois avait-il dévalé cette pente pour récupérer un ballon malencontreusement expédié là par un pied malhabile, surtout quand personne d’autre ne voulait y aller !
Laissant sur place son véhicule, il revint à pied en direction de la tour blanche marquant l’extrémité sud de son ancien lycée, se dirigea vers la gauche dans la rue Pierre Curie. Il s’attarda un instant devant la façade de l’ancienne École Normale de jeunes filles, celle de Mireille Daucy et de Brigitte Jankovski puis il continua sa promenade vers la porte de Soissons. L’endroit était mieux entretenu qu’avant et toujours aussi beau : la tour penchée de dame Eve éclairée par le soleil de cette fin d’après-midi, la courtine de pierres la rattachant à l’impressionnante porte moyenâgeuse et, un peu plus loin, les murs ouest de son ancien lycée.
Près de la porte de Soissons verdoyaient toujours les pelouses du square du père Marquette, là même où il avait échangé son premier baiser avec Brigitte, baiser si doux, si malhabile, si prometteur. Avisant un banc public face à l’ouest, Yannick se posa un instant pour admirer le faste du soleil se couchant dans une gloire de couleurs. Il se demanda quelle aurait été son avenir si à l’époque Brigitte avait été fidèle et disposée à partager sa vie. Un début de larme vite essuyée d’un revers de poignet humecta ses yeux. « Non, c’est mieux comme ça, sinon je n’aurais jamais connu Agnès, ni nos trente ans de bonheur partagé… Mais retrouver sa jeunesse, vivre une seconde vie complètement différente… » Il se secoua. « C’est impossible et ce genre de pensée ne mène à rien. » 
Il jeta un coup d’œil à l’écran de son smartphone : près de vingt heures. « Trop tard pour me rendre au cimetière, les portes sont probablement fermées maintenant, j’irai demain matin. »
Le cœur toujours plein de nostalgie, il fit demi-tour mais au niveau de l’entrée de l’ancienne EN de jeunes filles, il décida d’emprunter le chemin des Creutes longeant l’abrupt ouest du plateau afin de faire un circuit pour regagner sa voiture en admirant le paysage de la verdoyante plaine laonnoise.

	Dans sa chambre d’hôtel, il se fit monter un sandwich et une bière qu’il consomma devant une émission de télévision qui ne l’intéressait pas. Il songea à sa fille Flora qui devait s’inquiéter d’une absence de nouvelles, il rédigea sur son smartphone un texto rassurant puis, éteignant le téléviseur, il sortit sa tablette tactile du sac de voyage. La connexion au wifi de l’établissement s’avérant laborieuse, par le fil du chargeur il associa tablette et téléphone portable de façon à faire ses recherches internet confortablement par le réseau 4g.
Il allait éteindre ses appareils quand l’icône des courriels en bas de son écran s’orna du chiffre 1. Il relança le logiciel de courrier électronique : « Nouvelle demande de contact » indiquait l’intitulé. Il développa le message et eut un coup au cœur en découvrant la teneur de la demande, succincte et explicite : « Brigitte Jankovski souhaite vous ajouter à sa liste d’amis. »







	 

	6 Brigitte Jankovski

	 

	Yannick prit rapidement sa décision, il accepta la demande de Brigitte par un message amical mais succinct :
« Quel plaisir d’avoir un signe de toi après tant d’années. Voici mon adresse de courriel pour que nous puissions échanger avec un peu de confidentialité.
Bien amicalement.
yannick-lefevre@gmail.com
Le message expédié, il fit venir à l’écran la page de son ancienne amie. Elle avait mis une photo d’elle plutôt flatteuse.
Évidemment, quand on publie une photo de soi, on prend celle où l’on se trouve le mieux, quitte à en choisir une un peu ancienne, ce qui semblait être le cas. Il agrandit l’image pour mieux détailler l’aspect de celle qui fut l’amour de son adolescence. Certes ses traits avaient muri comme accusaient les pattes d’oies aux commissures des yeux et des lèvres mais elle avait toujours un joli visage encadré de cheveux d’un blond plus terne que jadis. Ses joues plus pleines et ses bras un peu enrobés accusaient un léger embonpoint mais avec ses yeux bleu-myosotis, un peu fatigués par les ans, elle restait encore globalement une jolie femme.
Yannick étudia ensuite soigneusement son profil : mariée, un fils, une fille et deux petits enfants. Des voyages lointains : Inde, Argentine, Brésil, Chine, Canada, États-Unis, Thaïlande. Curieusement son parcours de vie n’était pas documenté après sa sortie de l’École Normale, aucun sport spécifié non plus dans le chapitre loisirs où seule figurait la lecture. Sa liste d’amis comportait une quinzaine de noms dans lesquels il reconnut ceux de filles de sa promotion. Elle n’indiquait ni son nom de femme mariée ni son lieu de résidence. « Étranges oublis » pensa-t-il en quittant la page profil de sa lointaine ex.
La tablette indiquait vingt-deux heures trente, il allait tout éteindre quand arriva un nouveau courriel personnel. Brigitte Jankovski, ravie de son acceptation, venait de lui écrire un long message dans lequel elle donnait sur elle quelques précisions omises dans sa page des « Copains d’école. »
Après la quatrième année d’EN, elle avait été nommée institutrice à Origny Sainte Benoite mais n’y avait exercé que deux ans. Elle avait ensuite habité à Guignicourt un village situé à mi-distance de Reims et de Laon.
Elle était contente qu’ils se soient retrouvés et espérait qu’ils pourraient un jour se rencontrer. Et pour finir, elle l’embrassait.
Sans se poser de question, au bas de son écran il toucha la flèche « Répondre »
« Bonsoir Brigitte,
Coïncidence, je loge actuellement non loin de chez toi. Je suis à l’hôtel à Laon car j’ai quelques affaires à régler dans la région et ne repartirai vers mes montagnes de Haute Savoie qu’après-demain. Si par hasard demain mardi était un jour de sortie pour toi et Laon ta destination, puisque tu le souhaites, nous pourrions nous voir, par exemple devant une tasse de thé. Je te propose la brasserie du parvis de la cathédrale ou je pourrais être vers quatorze ou quinze heures. Bien sûr, aucune obligation pour toi.
Bises,
Yannick. »

	« Bon, elle viendra ou pas, mais peu importe », se dit-il en éteignant sa tablette ainsi que son téléphone qu’il mit à charger avant de se coucher.


 

	7 Rendez-vous

	 

	Dès le réveil, la première chose que fit Yannick fut de relancer son smartphone. Seul un SMS de sa fille Flora l’attendait. De Brigitte, rien. Il haussa les épaules. « Qu’est-ce que j’espérais ? » pensa-t-il en descendant prendre son petit déjeuner dans la salle à manger de l’hôtel. À dix heures, douche prise, rasé de frais, il programma « cimetière Saint Just » sur l’application de guidage de son smartphone et démarra la C4.
Arrivé sur place, au niveau de la tombe de ses parents laquelle jouxtait une allée de circulation, une mauvaise surprise l’attendait : la dalle en pierre noire de la sépulture était fendue en diagonale, la stèle avec les inscriptions était légèrement déplacée.
Bouillonnant de rage, après avoir pris une série de photos des dégâts, il se rua vers la maison du gardien du cimetière qui ne put qu’avouer son ignorance des circonstances du dérangement de cette pierre tombale. Aucune déclaration d’incident n’avait été faite récemment. Selon toute probabilité, une minipelle de fossoyeur avait mal manœuvré et avait heurté la pierre qui devait présenter une faiblesse.
« Vous comprenez, certaines entreprises de pompes funèbres emploient des jeunes inexpérimentés en les payant au rabais. Le coupable n’a pas voulu prendre le risque de se faire renvoyer, de recevoir un blâme ou d’avoir une retenue sur salaire ! »
Le gardien lui conseilla de prendre contact avec un des trois marbriers de la région pour une remise en état.
« Dans un cas comme celui-là, ils interviennent rapidement » consola-t-il.
Yannick passa le reste de la matinée à trouver le professionnel qui accepterait de réaliser rapidement et de poser une nouvelle pierre.
« Dans un mois tout sera fait monsieur Lefevre, vous pouvez compter sur nous. Il faut simplement sceller le marché avec une avance de trente pour cent sur les frais des travaux. » avait conclu le troisième marbrier consulté.
Après s’être acquitté de la somme nécessaire, demandé un devis d’entretien pour la tombe de ses parents et celle des grands-parents, assuré son interlocuteur qu’il reviendrait d’ici un mois pour finaliser les transactions, il reprit sa voiture, remonta sur le plateau, trouva à se garer sous les remparts, promenade Yitzhak Rabin.
« Mis à part les noms des promenades, voyons comment la ville a évolué. » murmura-t-il pour lui-même en continuant à pied la route de long de l’ancien tracé du tramway à crémaillère pour déboucher place de l’Hôtel de ville. Il déambula ensuite dans les rues de la ville moyenâgeuse à la recherche de souvenirs, mais tellement de choses avaient changé. Une cloche lointaine sonna un coup. Onze heures et demie, midi et demi où une heure ? Il sortit son smartphone et constata qu’il était une heure de l’après-midi. Il prit conscience qu’une petite faim commençait à tortiller son estomac. Il avisa la devanture d’une pizzéria rue Saint Jean, malheureusement sans terrasse comme il eut préféré par ce soleil printanier. Impossible évidemment d’installer des tables à l’extérieur dans ces rues étroites et irrégulièrement pavées. Il entra cependant, s’installa à une table face à la rue, commanda une pizza napolitaine avec un verre de Côtes du Rhône.
Elle était savoureuse et le vin fruité à souhait.
« Bon, j’arrête de me faire du souci pour le cimetière. Décontraction, oubli, tout va bien aller maintenant. Cet après-midi, je vais visiter l’autre bout du plateau, la cathédrale, la citadelle. »
Il payait l’addition quand son smartphone vibra. Un courriel venait d’être rapatrié.
« Je serai à la brasserie du Parvis vers quatorze heures trente. J’espère que tu auras mon mail à temps.
Brigitte. »
Reportant la réalisation de ses visites, par la rue Chatelaine puis le début de la rue du cloitre, il se dirigea vers le parvis du splendide édifice du douzième siècle.
Elle était là, attablée en terrasse, tête levée vers les tours de la cathédrale. Il s’arrêta, observa longuement cette femme qu’il avait autrefois adorée. Vêtue d’un tailleur Chanel en tweed noir et blanc à bandes horizontales et verticales croisée, se tenant très droite, elle avait encore de l’allure. Il s’approcha discrètement, s’arrêta à dix mètres d’elle et attendit. Elle eut soudain un sursaut en prenant conscience de sa présence, alors il avança franchement vers elle en souriant.
— Bonjour Brigitte. Après tant d’années, je peux te faire une bise autre que virtuelle ?
— Bonjour Yannick, je suis heureuse de te voir. Bien sûr qu’on va se faire la bise et même quatre puisque nous sommes en Picardie.
— En Savoie c’est deux mais vive la Picardie.
Après s’être exécuté avec plus de plaisir qu’il aurait pensé, il laissa ses mains sur les épaules de la femme, bras tendus, il éloigna sa tête et envisagea son ancienne amie. Toujours le même bleu fleuri de ses yeux, les pommettes soulignées par un soupçon de blush, le même rouge que quarante ans auparavant sur les lèvres, les cheveux soigneusement arrangés en ondulations savantes…
— Tu examines les ravages du temps ?
Il ôta ses mains et eut un sourire ironique.
— Le temps ne t’a pas trop maltraitée. Je suis sûr que je t’aurais reconnue si je t’avais croisée dans la rue sans savoir que c’était toi. Tu as l’air en forme.
Elle le fixa dans les yeux pendant quelques secondes, tenta de percer l’intention derrière les paroles.
— Toujours adepte du double sens des mots ?
Il émit un petit rire.
— Je parlais de forme au sens sportif de l’expression, bien que je croie me rappeler que le sport n’était pas spécialement ta tasse de thé. À propos, tu en veux une ? Ou toute autre boisson à ta convenance, je vais commander à l’intérieur.
— Un thé vert nature sera très bien.
— Es-tu pressée ? demanda Yannick quand la jeune femme de service eut apporté une petite théière d’eau chaude, une tasse, un sachet de thé vert ainsi qu’un demi d’une bière des Hauts de France pour lui.
— J’ai deux heures devant moi, pourquoi ?
— Nous avons tellement de choses à nous dire. Raconte-moi ton parcours mieux que sur ton profil des « Copains d’école. »
Le visage de la femme prit une expression concentrée, elle leva les yeux puis prononça :
— C’était quand la dernière fois que nous nous sommes parlés ?
— Octobre 1967. Il y a 48 ans et sept mois.
— Quelle mémoire ! Cette date t’a marqué.
— Je suis simplement bon en calcul.
Une ombre passa sur le joli visage de Brigitte. Elle se pencha vers lui, posa délicatement une main sur l’avant-bras de l’homme.
— Yannick… Pourquoi avons-nous cessé de nous voir ?
Yannick pinça les lèvres, son visage prit une expression absente pendant quelques secondes.
— Tu ne sais pas pourquoi je t’ai quittée ?
La jeune femme ne répondit pas. Sa tête eut un léger mouvement de négation. Elle fixa le visage de Yannick de ses yeux agrandis.
— Il y a quarante-huit ans et sept mois donc, un « excellent camarade de promotion » qui habitait Saint Quentin comme toi m’a annoncé que tu avais un autre… disons… copain là-haut. J’étais un ado de dix-huit ans, plein d’idéal à l’époque, je n’ai pas supporté.
— Je vais être franche avec toi, Yannick. C’est vrai que j’ai eu un autre copain à Saint Quentin à cette époque-là, mais c’était un simple camarade : quelques promenades ensemble en se tenant par la main mais c’est tout. À la date que tu as si bien mémorisée, comme il commençait à devenir plus entreprenant, j’ai pris la décision de rompre avec lui et de ne garder que toi, mais… tu n’as plus cherché à me voir et tu n’as pas donné suite à la lettre que je t’avais fait parvenir. Par le courrier des EN, tu te rappelles ? Je te proposais de continuer à être amis, sachant bien qu’au fond je souhaitais plus que cela. J’ai patienté mais rien ne venait. Et puis j’ai appris que tu sortais avec une autre, une lycéenne de Laon.
Avant de répondre, Yannick respira plusieurs fois à fond pour dissiper l’émotion qui venait de l’envahir à l’évocation de ce qui aurait pu se passer s’il avait su, s’il avait osé. Il décida de ne pas commenter cet épisode qui lui avait tant fait mal. Il préféra enchainer avec son parcours de vie.
— Oui, c’est ce qui s’est passé. Pour ma part, quelques mois après cette terrible décision, à la rentrée de septembre, j’ai été affecté à Anizy le Château, puis j’ai fait mon service militaire à Grenoble. Après une année sans intérêt pour moi, j’ai repris mon poste et j’ai fait un ou deux stages pour devenir PEGC. À cette époque l’éducation nationale recherchait des volontaires bivalents pour enseigner en CES. En 1972, j’ai été nommé au collège Jean Racine à Château Thierry ou j’ai enseigné les maths et assuré un peu d’éducation physique pour les garçons. J’ai vraiment appris à skier lors d’un séjour organisé par la ville dans la station des Rousses dans le Jura. J’ai pris goût à ce sport et chaque année en février je m’offrais un séjour en station. C’est au cours d’un de ceux-ci que, sur les pistes de La Clusaz, j’ai maladroitement fait tomber une jolie skieuse. Pour me faire pardonner, je l’ai invitée au restaurant. Nous nous sommes plus, nous nous sommes revus. Elle s’appelait Agnès et habitait Annecy. J’ai ensuite fait beaucoup de voyages jusqu’en Haute Savoie pour la voir, quelquefois même pour un simple week-end. Un an après notre première rencontre, nous nous sommes mariés. J’ai demandé et obtenu mon exéat pour la Haute Savoie, à Saint Jorioz. Voilà, tu sais l’essentiel de ma vie. Et toi ?
— Moi, après notre ou plutôt ta rupture, je suis restée… célibataire. Mon premier poste, c’était dans une petite ville du nord de l’Aisne, pas loin de Saint Quentin, à Origny Sainte Benoite, je ne sais pas si tu connais.
— J’ai fait un de mes stages pédagogiques à Neuvilette, ce n’est pas loin d’Origny.
— Donc tu connais l’environnement, usines, bruits, poussière grise partout, etc. Au cours de ma deuxième année dans ce poste, j’ai reçu une invitation pour assister au mariage d’une amie de promotion. C’est là que j’ai rencontré Yves, mon futur mari.
Nous étions à la même table lors du repas, il s’est montré charmant avec moi. Il était jeune médecin, venait de s’établir à Guignicourt, un bourg situé dans l’est du département. Il cherchait une assistante cultivée pour recevoir ses patients et il m’a proposé la place. Il pouvait se charger de toutes les formalités administratives dont l’annulation de mon engagement décennal et le remboursement de mes études Normales. J’ai accepté sans trop réfléchir et… nous nous sommes mariés moins d’un an après cette rencontre.
— Tu as eu une belle vie ? Tu es heureuse ?
— Tu sais, éluda-t-elle, Guignicourt est un village plutôt agréable avec des forêts, des étangs, la rivière Aisne, le calme de la campagne. C’est autre chose que l’atmosphère de la cimenterie d’Origny. Mais je dois dire que les commodités de la ville me manquent. Une fois par semaine, je vais soit à Reims, soit à Laon pour faire des courses et du shopping. Avant de recevoir ton courriel, j’avais l’intention d’aller à Reims mais finalement j’ai opté pour Laon, sourit-elle.
— Tu as gardé ton nom de jeune fille ? Je n’ai rien vu d’autre sur ton profil des « Copains d’école. »
— Mon mari s’appelle Depierre. Le docteur Yves Depierre. J’ai aussi lu ta fiche sur le site mais tu ne parles pas de ta femme.
Le visage de Yannick de ferma, il cligna vivement des yeux pour éviter la formation de larmes. Il prit son verre de bière et en vida lentement la moitié. Ayant repris le contrôle de ses émotions, il expliqua :
— J’ai perdu mon épouse il y a un peu plus d’un an. Une longue et terrible maladie. Avec Agnès, ce furent trente-sept ans de bonheur pour nous deux et un an d’enfer pour elle. En dépit de nombreuses consultations, les médecins n’ont jamais rien trouvé au sujet de ses douleurs abdominales. « C’est psychosomatique » disaient-ils tous. Quand enfin un spécialiste en a trouvé la cause, c’était trop tard pour opérer, trop tard pour une chimio, trop tard pour tenter quoi que ce soit. L’horreur absolue.
— Pardon, pardon Yannick de t’avoir replongé dans ces mauvais souvenirs.
— Oh, je suis devenu fataliste, il faut accepter ce qu’on ne peut pas modifier. Changeons de sujet, tu disposes d’un peu de temps ?
— Il est trois heures, je repartirai vers cinq heures, pourquoi ?
— Tu n’as pas envie de revoir ton ancienne école ?
— Oui, pourquoi pas, mais à pied c’est loin.
— J’oubliais que tu es une grande sportive, se moqua-t-il. J’ai garé ma voiture promenade Yitzhak Rabin, à trois ou quatre cents mètres d’ici, sous le rempart nord, et toi ?
— J’ai trouvé une place pour ma 3008 près de l’hôtel de ville. D’ailleurs il va falloir que j’actualise mon disque de stationnement zone bleue d’ici peu.
— Je t’embarque dans ma C4 et ferai un stop près de ton carrosse pour que tu te mettes en règle.








	 

	8 Retour

	 

	Elle était repartie de Laon vers dix-neuf heures la veille. Ils avaient convenu de continuer à correspondre par courriels, admis aussi la possibilité de, pourquoi pas, se revoir ultérieurement si l’occasion se présentait. Elle avait largement dépassé l’horaire qu’elle s’était fixé, elle n’avait pas fait les courses pour lesquelles elle était venue à Laon, mais ne semblait pas s’en soucier.
Après une nuit agitée de rêves dérangeants dans lesquels Agnès et Brigitte à tour de rôle l’attiraient et le repoussaient, Yannick se sentit un peu groggy le lendemain matin au réveil. Un coup de rasoir, une douche fraiche et un bon petit déjeuner plus tard, il s’estima prêt à reprendre la route.
Comme le jour de son arrivée, il opta pour la grande départementale D1044 en direction de Reims. Peu avant Berry au Bac un panneau annonçant le prochain rond-point indiquait, en troisième sortie : D 925 Guignicourt. Il eut envie de connaitre les lieux de vie de son ancienne amie. Sans plus réfléchir, il mit son indicateur de direction à gauche puis, après trois quarts de tour du rond-point, il s’engagea à droite.
Sous le soleil de mai, le village de Guignicourt, niché dans la verdure du bord de l’Aisne, était calme, plutôt agréable. Il sillonna les principales rues du village. La petite église au clocher carré avait le charme de la France d’autrefois, les commerces essentiels étaient là mais… 
« Je préfère quand même et de loin mon village de Saint Jorioz » se dit-il.
« Où Brigitte habite-t-elle déjà ? En fait elle ne me m’a pas indiqué son adresse et celle-ci n’est pas mentionnée dans sa fiche profil. Alors comment… »
Il allait reprendre la route en sens inverse quand une idée lui vint. « Elle m’a dit que son mari est toubib et se nomme heu… Delpierre je crois. Dans un petit bourg comme Guignicourt, il doit être connu, il suffit de demander. » 
Yannick gara sa voiture sur le petit parking de la mairie vers laquelle il se dirigea. Un escalier d’une douzaine de marches menait à la porte d’entrée principale mais celle-ci était close. Une simple feuille imprimée scotchée à l’intérieur d’une vitre indiquait les jours et heures de permanence.
Personne pour le renseigner. Déçu, il avait déjà ouvert la portière chauffeur de sa voiture pour repartir quand il aperçut un homme, serviette de cuir à la main, se diriger vers l’escalier d’entrée de la mairie.
— Pardon monsieur, excusez-moi de vous importuner, j’aurais besoin d’un renseignement.
— Bonjour monsieur, que désirez-vous savoir ?
— Connaissez-vous l’adresse du docteur Delpierre ? Je désire le contacter. 
— Delpierre ? Vous voulez dire Depierre.
— Oui, c’est ça.
— Son domicile ou son cabinet ?
— Son domicile.
— Il possède un pavillon au Clos du Château.
— Et pour s’y rendre ?
L’homme jeta un coup d’œil à la plaque minéralogique de la C4, hocha affirmativement la tête en signe de compréhension.
— Vous êtes représentant ?
Yannick souriant eut le même geste affirmatif que son interlocuteur.
— Prenez la rue de la Libération par-là, dit-il en faisant un geste vers l’ouest, passez sous le pont du chemin de fer puis deuxième à droite.
— Mes remerciements monsieur. Bonne journée.
— Merci. Au revoir.
Il redémarra sa C4, s’engagea avec prudence dans la rue indiquée. L’homme s’était montré précis dans ses renseignements, Yannick n’eut aucun mal à trouver l’endroit recherché.
Les maisons du Clos du Château, toutes relativement neuves, étaient de bonne facture, rien à voir avec un simple lotissement. Yannick roula au ralenti dans la première impasse, examina chaque maison. Un rond-point lui permit de facilement faire demi-tour. Il suivit ensuite très lentement la seconde rue desservant le Clos, rue également terminée par un rond-point. Une maison un peu plus importante et plus cossue que les autres attira son attention. Nettement en retrait, on y accédait par un portail ouvrant sur une allée gravillonnée. Une 3008 blanche y stationnait. Yannick stoppa complètement, il déconnecta et sortit le smartphone de la fixation de parebrise et prit une photo de la maison.
Derrière lui, une voiture fit un appel de phares, une Dacia s’impatientait. Il leva une main en signe de compréhension, avança de quelques mètres en serrant le côté et mit son clignotant pour inciter l’autre voiture à le dépasser puis ayant reconnecté le smartphone il repartit vers la sortie du Clos du Château.

	Quelques kilomètres plus loin sur la droite de la D925, un panneau indicateur de couleur bleue le renseigna : A26 Reims Laon péage. Il actionna le clignotant et s’engagea sur la bretelle d’accès de l’autoroute des Anglais. Un peu plus loin, un autre panneau informateur indiqua : Lyon 506 km. Il y avait très peu de circulation. Soucieux de ne pas commettre d’infraction, il cala le régulateur de vitesse à 120, alluma le poste de radio sur France Musique et se prépara à un long trajet monotone.
Dans sa tête repassaient les images de la veille. Le soin que Brigitte avait mis à sa toilette, ses vêtements, son maquillage étudié qui lui enlevait dix ans, son parfum rappelant d’odeur du chèvrefeuille, sa façon très douce de toucher d’abord son avant-bras avant de lui poser une question, l’absence de chaleur quand elle avait parlé de son mari.
« Je crois que sa vie n’est pas très heureuse. Elle, la citadine, obligée de résider à la campagne avec un mari pas très empressé qui semblait avoir eu plus besoin d’une secrétaire que d’une compagne. Un malentendu il y a près de cinquante ans et deux vies ont été radicalement changées. » soupira-t-il.







	 

	9 Interprétations

	 

	Sur l’autoroute du retour, Yannick avait tout analysé de la page profil, des courriels échangés et de l’attitude de Brigitte vis-à-vis de lui lors de leur rencontre. Le premier point qui lui semblait étrange, c’était la réticence de celle-ci à parler de son mari. Il lui semblait que l’épouse d’un médecin était en général fière de son mari mais là, ce n’était visiblement pas le cas. Pourquoi ?
Sur sa page, elle s’était inscrite sous son nom de jeune fille : Jankovski. Le nom de Depierre n’apparaissait pas. Peut-être était-ce pour être plus facilement identifiée par ses anciennes camarades d’école, mais elle aurait pu associer les deux noms ce qui n’aurait pas été un problème. Or elle ne l’avait pas fait. Pourquoi ?
Ils avaient passé l’après-midi ensemble et à aucun moment elle n’avait montré une quelconque impatience de rentrer chez elle. Pourquoi ?
Quand il lui avait proposé ce rendez-vous dans la brasserie du Parvis, elle avait un peu tardé à envoyer une réponse positive. Si cela lui avait posé des difficultés, il eut été facile pour elle de décliner aussitôt l’invitation, elle ne lui devait rien. Mais elle avait accepté tardivement, pourquoi ? 
Avait-elle d’autres rendez-vous qu’elle avait dû reporter avant d’accepter son invitation ? Auquel cas elle lui aurait-elle donné la priorité ?
Comment analyser cette façon délicate qu’elle avait eu de poser sa main sur son bras pour lui demander la cause de leur séparation jadis ? Avait regretté et possiblement phantasmé la vie qu’elle aurait pu avoir avec lui ?
Et la manière qu’elle a eu de presser la main qu’il lui avait tendue quand elle avait failli trébucher sur les pavés inégaux du passage sous l’arche de la porte de Soissons.
Et l’étrange expression qu’avait eu son visage quand ils s’étaient placés à l’endroit exact où jadis ils avaient échangé leur premier baiser et sa façon de lever la tête vers lui à ce moment-là.
Et puis au final, leurs lèvres qui s’étaient effleurées parce qu’elle avait légèrement tourné la tête au moment de la dernière des quatre bises d’au revoir. Était-ce volontaire ? Calculé ? Elle n’en avait montré aucune gêne.
Comment interpréter tous ces indices ? Ne se faisait-il pas un film basé sur tous ces petits riens ? Ne serait-ce pas lui qui alimentait un ancien désir refoulé ?

	Le puissant coup de klaxon d’un poids lourd qui le talonnait le fit sursauter. Sa voiture roulait à quatre-vingts kilomètres à l’heure sur la voie de gauche. Il jeta un coup d’œil à son rétroviseur droit, leva une main en guise d’excuse, se rabattit et se laissa dépasser. Le camion actionna son warning pour le remercier.
« Aïe, il faut que je fasse plus attention. J’étais encore en train de rêver. Un régulateur de vitesse ne se désactive pas tout seul, j’ai dû toucher le frein ou l’embrayage sans le vouloir.

	Bon, allez, j’oublie Brigitte et je me concentre sur la conduite. De toute façon, ma vie c’était Agnès et elle seule. Elle était belle, douce et gentille mon Agnès.
C’était aussi une très belle fille Brigitte. C’est encore une belle femme, dans un genre différent de mon Agnès bien sûr. Je dois reconnaitre que Brigitte n’a pas l’aspect un peu fané de beaucoup de femmes de nos âges. Elle se maquille bien, elle s’habille bien, elle se tient bien, elle sent bon.
Bon, je ne vais pas la plaindre, elle a eu la vie qu’elle s’est choisie. Si elle me voulait vraiment à l’époque, il lui aurait été facile de me faire savoir que c’est moi qu’elle avait choisi. Je suis sûr qu’à l’époque je serais revenu. Mais elle ne l’a pas fait. Orgueil ou manque d’amour ?
Elle a aliéné sa liberté en abandonnant son métier d’institutrice. Là, je pense qu’elle a eu tort.
Mais elle n’est pas sotte, elle a bien dû se rendre compte qu’elle allait dépendre de ce Depierre. L’aimait-elle quand elle a accepté sa proposition ? D’après ce que j’ai cru comprendre, elle a dit oui bien vite. Un double oui, même. Coup de foudre, envie d’aventure ou calcul et pari sur l’avenir ?
Il faut que j’arrête de penser à tout ça, ça ne me mène à rien. En réalité s’il y a problème, ce n’est pas le mien et ce n’est pas à moi de le résoudre.
Au fait, où suis-je ?
Un panneau autoroutier ne tarda pas à le renseigner : Bourg en Bresse 92 km. 
« Dans deux heures et demie, je serai chez moi. »







	 

	10 Correspondance

	 

	Arrivé dans son appartement, il eut envie d’appeler immédiatement sa fille pour la rassurer mais sachant qu’au travail elle ne pouvait répondre, il rédigea un bref texto.
Coucou ma Flora,
Je viens de rentrer et j’ai fait bonne route.
Un problème au cimetière. La dalle du caveau de tes grands-parents a été abîmée, sûrement par un engin des pompes funèbres. J’en ai commandé une autre au marbrier mais il va falloir que je retourne à Laon dans un mois.
Sinon, tout va bien, je retrouve un peu le moral.
Bisous à toute ta petite famille.
Papa
Dans la foulée, il voulut enchainer avec un autre texto, pour Brigitte cette fois, mais il eut une hésitation.
« Attention, il ne faut pas que mon envoi la compromette vis-à-vis de son mari si par hasard il surveille les communications de son portable. Je vais plutôt lui envoyer un message par le site des Copains d’école.
Voyons, il faut que je sois le plus neutre possible mais je veux quand même lui faire comprendre que j’ai été très heureux de la revoir. »
Il alluma son PC, se connecta au réseau social. Sur la page de Brigitte Jankovski, il ouvrit l’onglet consacré à la messagerie et, pesant tous ses mots, il écrivit :

Bonsoir Brigitte,
Content que nous nous soyons retrouvés sur ce site parmi les anciens des Écoles Normales.
J’ai d’excellents souvenirs de notre école et de la ville de Laon où nous avons fait nos études.
J’y suis allé récemment pour régler quelques problèmes. L’endroit, chargé de souvenirs, me plait toujours autant : la cathédrale, les remparts, la porte d’Ardon, la tour penchée et la porte de Soissons ainsi que son petit square.
Es-tu d’accord pour échanger, quand l’occasion se présentera, des nouvelles et des renseignements sur nous ou d’anciennes connaissances communes ?
À cet effet voici mon adresse de courriel et mon numéro de portable.
Bien amicalement de Saint Jorioz.
Yannick Lefevre, promotion 1964 – 1968.

Voilà, elle comprendra que je suis bien rentré, que j’ai apprécié de la revoir et que nous pouvons donner une suite à tout cela. Comme elle a déjà les coordonnées pour me joindre, elle saura que ce mail est surtout à l’usage de son mari, destiné à la protéger d’éventuels soupçons.
Il n’attendait pas une réponse immédiate de la part de Brigitte. Pour elle, montrer trop d’empressement à lui répondre pouvait éventuellement conduire à une forme d’inquisition de la part de son mari s’il avait un caractère jaloux. « Qui est cet homme ? Tu l’as bien connu ? Que représente-t-il pour toi ? »
Ce n’est que quinze jours plus tard que vint sa réponse par l’intermédiaire de la messagerie du site.

Bonjour Yannick,
Moi aussi je suis contente d’avoir des nouvelles des anciens de l’EN.
Pour ma part, j’ai peu enseigné car je suis devenue l’assistante de mon mari, médecin à Guignicourt, mais il est intéressant de connaitre les parcours professionnels des uns et des autres.
C’est vrai que Laon est une belle ville. N’habitant pas très loin, je m’y rends de temps en temps et j’apprécie de revoir ces lieux qui évoquent tant de bons souvenirs de jeunesse.
Amicalement,
Brigitte Jankovski promotion 1965 – 1969.

À la lecture de ce message sur sa page des Copains d’école, Yannick apprécia la finesse intellectuelle de Brigitte. Elle ne lui disait rien qu’il ne sut déjà mais lui faisait comprendre qu’elle avait apprécié autant que lui leurs retrouvailles dans les lieux de leurs jeunesses.
« Donc, en déduisit-il, elle n’a pas parlé de notre rencontre à son mari. Elle ne veut pas qu’il connaisse les liens qu’ils avaient renoués. Donc peut-être envisageait-elle une suite à tout cela. »
Il attendit une semaine de plus avant de rédiger un nouveau message, toujours aussi neutre en apparence.

Bonjour Brigitte,
Je n’étais pas retourné à Laon depuis plus de dix ans et voilà que je dois de nouveau m’y rendre à partir du jeudi neuf juin pour des tracasseries administratives.
J’espère y rencontrer un camarade du temps de l’École Normale. Cela me permettra d’évoquer le bon vieux temps comme disaient mes parents il y a plus de cinquante ans. Le bon vieux temps, c’est toujours celui de notre jeunesse, n’est-ce pas ?
Bon, j’arrête de t’ennuyer avec ces choses qui n’ont pas d’intérêt pour toi.
Amicalement,
Yannick

Voilà, elle sait maintenant quand je vais « remonter » en Picardie. La suite est à son initiative, si elle veut qu’il y ait une suite.







	 

	11 Nouveau voyage

	 

	Le premier carillon du matin sonnait sept heures au clocher de l’église du village ce jeudi 9 juin quand Yannick sortit la C4 du garage. Une fois hors du sous-sol de son immeuble peu propice à la géolocalisation, il arrêta la voiture pour programmer le navigateur installé sur son smartphone, navigateur qu’il préférait à celui de la C4. Il sortit la fixation ventouse du petit coffre entre les sièges, l’installa contre le pare-brise, y fixa son téléphone et activa l’application dédiée.
« Je ne suis pas pressé, raisonna-t-il, si je passais par Mâcon et Dijon pour changer ? Le trajet sera peut-être moins monotone que par Lons le Saulnier et Dôle. »

	Jusqu’à Bourg en Bresse, par l’autoroute des Titans, le trajet, un peu brouillardeux ce jour-là, était le même que lors de son précédent voyage. Ensuite, sous une alternance de nuages et d’éclaircies, par Mâcon, Tournus, Châlons sur Saône, Beaune, Dijon, Langres, Chaumont, l’autoroute s’avéra tout aussi ennuyeuse que celle passant par la plaine Bressane. Il soupira. 
« Avec Agnès, nous avions bien raison de privilégier les routes ordinaires. C’est moins cher, moins soporifique et plus pittoresque, mais plus lent. La vraie France, quoi ! »
Peu avant d’arriver au niveau de Troyes, le tableau de bord indiquant midi, il décida de s’arrêter sur une aire de repos. Quelques gros nuages sombres roulaient leurs volutes dans un ciel encombré. La fraicheur du petit matin avait laissé place à une chaleur lourde, étouffante. Un coup d’œil à la jauge de carburant lui indiqua qu’il ne lui restait qu’un quart de réservoir. Afin d’être tranquille pour la fin du voyage, il compléta le plein d’essence avant de se garer et de gagner le restaurant où il commanda la spécialité locale : une andouillette-frites.
À la fin de son repas, finalement fort correct pour une restauration d’autoroute, il se mit à réfléchir au déroulement de la suite de sa journée.
« Et si je passais un coup de fil à l’hôtel à Laon pour être sûr d’avoir la même chambre ? Mon téléphone… Mais où ai-je mis mon téléphone ? s’énerva-t-il et tâtant toutes ses poches. Aïe, j’ai dû le laisser sur son support dans la voiture ! Ce qu’il ne faut jamais faire ! Pourvu que… » Ayant payé son repas au moment de la commande, il put se précipiter immédiatement à l’extérieur. De loin il aperçut un individu stationnant auprès de sa C4. Il franchit au pas accéléré les cinquante mètres le séparant de son véhicule. Alerté par le bruit précipité des pas venant vers lui, l’individu, qui avait une main sur la poignée côté chauffeur, tourna le dos et s’éloigna sans se presser, sans se retourner, d’une allure nonchalante. Yannick n’avait pu voir que sa silhouette. Il hésita mais il se dit qu’une altercation n’arrangerait rien et pouvait se terminer mal pour lui. Il renonça à interpeller un homme potentiellement dangereux. 
« J’ai l’impression qu’il était temps, soupira-t-il, il faut se méfier de tout et de tous maintenant. La portière était verrouillée mais ce genre d’individu n’hésite pas à briser une vitre pour se servir. Quelle époque ! »
Yannick s’installa, boucla sa ceinture de sécurité.
« Qu’il fait chaud dans cette voiture, j’aurais dû chercher une place à l’ombre » se dit-il en relançant son smartphone toujours branché à la prise USB. Un petit chiffre 3 rouge contre l’icône de l’application téléphone s’afficha. « Tiens, on m’a appelé pendant que je mangeais : Flora probablement ou les centrales d’appel qui sévissent pendant le temps de midi. » Il toucha l’icône. Apparut sur l’écran un numéro répété trois fois ainsi que « nouveau message vocal. »
Il toucha l’icône correspondante et activa le haut-parleur.
« Heu… Bonjour Yannick. Je voulais savoir si c’est bien aujourd’hui que tu retournes à Laon. Appelle-moi dès que tu peux. Bisous »
« C’est Brigitte… » constata-t-il un peu bêtement, « elle désire probablement que nous nous revoyons à Laon et veut fixer le rendez-vous. Mais je ne vais pas l’appeler alors que son mari est peut-être à côté d’elle. Je vais rouler un peu et attendre quatorze heures. »

	— Allo Brigitte ? C’est Yannick Lefevre. Je… je peux te parler ?
— Ah, Yannick, bonjour, oui, tu peux me parler, je suis seule.
— J’ai écouté ton message. Je suis sur l’autoroute en direction de Laon. Actuellement je viens de m’arrêter sur l’aire de repos de Champ Carreau entre Troyes et Reims.
— Tu dois impérativement être à Laon ce soir ?
— Impérativement n’est pas le mot. J’ai prévu d’aller dans le même hôtel que la dernière fois. Il faut d’ailleurs que j’appelle pour retenir ma chambre.
— Écoute Yannick, j’ai une grande maison à Guignicourt. Il y a une confortable chambre d’amis avec sa petite salle de bains. Si tu veux, je peux te loger. Guignicourt n’est pas très loin de Laon. Tu n’auras aucun problème pour t’y rendre.
— Ton mari est d’accord ?
— Mon mari est parti samedi dernier pour un séminaire médical, il ne rentrera pas avant le week-end.
— Ta proposition est super gentille. Mais je ne veux pas te poser de problème.
— Si je te le propose, c’est que c’est possible et que ça me fait plaisir.
— Alors j’accepte… avec le même plaisir.
— Tu arrives quand tu veux. Ma maison se trouve dans le Clos du Château, à l’entrée du village.
— Je prends quelle sortie d’autoroute après Reims ?
— La sortie vers Berry au Bac et Guignicourt est indiquée après le pont sur l’Aisne. Tu sauras trouver le Clos du Château ?
— Je vais programmer mon navigateur, répondit-il hypocritement.
— Quand tu seras à l’entrée du Clos, ma maison se trouve au bout de la rue de gauche.
— Je devrais trouver. À tout à l’heure Brigitte. Bisous.
— Je t’attends. Bisous aussi.








	 

	12 La maison de Brigitte

	 

	Contrairement à ce qu’il avait annoncé, Yannick ne programma pas son navigateur, certain qu’il était de trouver directement la maison de son ancienne et nouvelle amie, mais quand il fut dans la bonne rue du Clos, il se mit à rouler très lentement, comme s’il cherchait. Elle était sur le perron de sa villa, vêtue d’une élégante robe blanche à rayures noires qui affinaient sa silhouette. Dès qu’elle aperçut la C4, elle agita un bras pour se faire remarquer, s’avança vivement dans l’allée gravillonnée, ouvrit les deux battants du portail d’entrée et lui fit signe de s’engager. Yannick fit quelques mètres en marche arrière, se dégagea du trottoir et pénétra dans la propriété. Seule la 3008 stationnait au bout de l’allée avant tourné vers le portail.
— Bienvenue chez moi, dit Brigitte en tendant les bras vers lui quand il se fut extrait de sa voiture. Tu vas bien ?
— Bonjour ma belle, répondit-il en échangeant les quatre bises rituelles dans le nord de la France, oui je vais plutôt bien. 
— Tu peux laisser ta voiture dans l’allée.
— Je vais bloquer la tienne.
— Je n’ai pas l’intention de partir avant toi.
— Elle est bien belle ta maison.
— Je vais te faire visiter.
— D’accord. Mais je ne suis pas acheteur !
Elle le regarda un instant avec un air d’incompréhension puis se mit à rire en voyant son sourire ironique.
Le tonnerre grondait au loin vers l’ouest. Une soudaine rafale de vent souleva le bas de la robe de la femme. Quelques très grosses gouttes d’eau ocelèrent la carrosserie de la C4.
— Il va faire orage, rentrons vite, tu feras le demi-tour de ta voiture plus tard. Elle tourna le dos et se hâta vers le perron de la villa dans le bruit de claquettes de ses escarpins.
— Je prends mon sac et j’arrive.
Il désolidarisa le smartphone de son support, le glissa dans la pochette contenant portefeuille et papiers de l’auto. Au moment ou il ouvrit la portière arrière pour saisir le sac de voyage, la cataracte se déclencha, trempant immédiatement sa chemisette légère.
La porte d’entrée, abritée par une marquise en verre, ouvrait sur une petite pièce carrée abondamment vitrée qui ressemblait à une mini serre tropicale consacrée à la culture des orchidées dont beaucoup étalaient d’étranges fleurs multicolores. Une seconde porte permettait de pénétrer dans un hall-couloir qui distribuait les pièces du rez-de-chaussée par cinq nouvelles portes toutes surmontées d’un trophée de chasse.
— Ici, c’est le bureau de mon mari, dit Brigitte en ouvrant la première à gauche, à côté c’est la porte d’un petit cabinet de toilette, ensuite cette porte communique avec le garage et là c’est l’escalier qui va aux chambres à l’étage. Au fond, il y a le salon. Sur la droite, c’est la cuisine et la salle à manger… Mais, je te fais visiter alors que tu es trempé mon pauvre Yannick. Tu as un change ? Je vais te chercher une serviette éponge.
Resté un instant seul dans ce hall, Yannick jeta un œil dans un meuble vitrine qui présentait un grand nombre de minéraux de collection avec parmi ceux-ci une très grande demi-géode à cristaux d’améthyste. Sur ce meuble trônait un cygne naturalisé. De l’autre côté, sur le mur de paroi de l’escalier, un présentoir à six places horizontales affichait une série de carabines et de fusils de chasse plus une autre arme lui rappelant vaguement quelque chose.
— Tiens, sèche-toi. Tu peux enlever ta chemisette, je vais la mettre à sécher. Ne sois pas gêné, j’ai déjà vu un homme torse nu, ajouta-t-elle avec un petit rire de gorge.
Yannick déboutonna le vêtement qui lui collait à la peau, saisit la serviette que lui tendait Brigitte et se frotta vigoureusement.
— Tu es plutôt bien bâti dis donc : des muscles, pas de ventre, remarqua-t-elle.
— J’ai beaucoup fait de sport.
— Oui, j’ai lu ta fiche profil sur les Copains d’école. Du ski avec ta femme, c’est ça ?
— Oui, et aussi du vélo, j’ai escaladé quelques grands cols des Alpes. J’ai aussi fait beaucoup de randonnées en montagne avec Agnès ainsi que quelques hauts sommets, mais sans elle. L’été, je vais nager tous les jours au lac, quand il ne pleut pas comme maintenant.
— Ça menaçait depuis ce midi, mais la pluie va vite se calmer. Dans cette région, les orages ne font que passer. Un petit apéritif ? Ce n’est pas trop tôt pour toi ?
— C’est toi qui décides.
— Scotch, bourbon, Porto ?
— Tu n’as rien de moins fort ?
— Vin, bière, coca.
— De la bière, ce sera parfait.
— Moi je vais prendre un petit Porto. Ça ne te dérange pas que nous trinquions dans la cuisine pendant que je prépare les entrées ?
— Pas du tout. Je ne suis pas quelqu’un de sophistiqué, tu sais. Quand je suis seul, le soir je me contente d’un sandwich. Ne te mets pas en frais pour moi.
— Melon primeur du Maroc avec saumon fumé, gratin de macaroni, fromage, glace. Cela te convient ?
— Tu me gâtes ! C’est toi qui cultives les orchidées de l’entrée ?
 — C’est un hobby de mon mari. Il a comme ça des passions.
— Je suppose que c’est lui aussi qui est chasseur. Il y a des trophées impressionnants dans ton hall et une belle collection de fusils sur un mur.
— Il est chasseur, pêcheur, collectionneur.
— Il y a aussi un cygne. On a le droit de tirer sur les cygnes ?
— Il l’a ramassé au bord de l’Aisne. Il venait d’être shooté par une voiture.
— C’est bien d’être un homme passionné, non ?
— C’est bien pour l’homme qui se promène à la chasse en forêt, moins bien pour la femme qui doit préparer le gibier ; reposant pour le pêcheur au bord de l’étang, beaucoup moins pour la femme qui écaille et fait cuire le poisson ; sympa pour le collectionneur de minéraux mais pas pour celle qui doit faire la poussière ; agréable pour l’amateur d’orchidées quand c’est l’autre qui s’occupe  des pulvérisations, du bassinage et des apports d’engrais.
— Oui, bien sûr, bien sûr. Tu m’as dit qu’il participe à un séminaire médical ?
— Oui, organisé par un groupe pharmaceutique.
— À Reims, à Paris ?
— Dans les Caraïbes, à Saint Martin.
— Joli voyage. Voyage récompense je suppose. Il n’a pas pu t’emmener avec lui ?
— La secrétaire de son cabinet l’accompagne.
— Il me semblait t’avoir entendu dire que c’est toi qui lui servais de secrétaire.
— C’était vrai au début de notre mariage.
— Tu as voulu arrêter ?
— Pas exactement. Il s’est mis plusieurs fois en colère contre moi parce qu’une fois ou deux, j’ai oublié de noter des rendez-vous.
— Ça a eu des conséquences ?
— Oui, les malades ont guéri spontanément. Mais mon mari a voulu une vraie professionnelle à ses côtés.
— Tu n’as pas songé à reprendre ton véritable métier ?
— Si. J’avais même commencé les démarches auprès de l’inspection académique mais je suis tombée enceinte de Lucas mon deuxième enfant.  Lucas est devenu ingénieur en agro-alimentaire et Chloé ma fille est vétérinaire. Je suis fière de mes enfants, ils ont été ma raison de vivre. Et toi, tu as une fille je crois.
— Flora. Tout le portrait de sa mère. Belle, gentille, sportive, énergique. Elle travaille dans un cabinet d’architectes. Elle m’a donné deux petits enfants adorables : Gautier dix ans et Chloé huit ans et demie.
Son mari Adrien est avocat spécialisé dans le droit commercial. Il est très sympa.
— Finalement, tu as eu la vie que tu voulais ?
— Quand nous étions ensemble toi et moi, il y a 48 ans, je n’imaginais pas la suite de ma vie comme ça mais finalement, j’ai été très heureux avec Agnès. Et toi, tu as eu des regrets de notre séparation ?
— Il m’est quelquefois arrivé de m’interroger… Allez, passons à table. Je te laisse le soin de déboucher la bouteille.
— Tavel rosé 2014. Excellent choix.
— Tiens, assieds-toi là, face à moi. Je te sers le melon ?
— Volontiers. C’est ton mari le monsieur barbu dans ce cadre sur le buffet ?
— C’est lui.
— Tu aimes la barbe ?
— C’est lui qui aime. Il estime que cela fait plus respectable dans son métier. Moi je pense que dissimuler son visage, c’est un peu cacher quelque chose. De plus ça vieillit les hommes et ça les enlaidit. Tu n’as jamais laissé pousser la tienne ?
— Dès que j’ai une barbe de deux jours, je ne me sens plus moi-même, ça me démange, je suis sans cesse à me gratter les joues, donc non, pas de barbe pour moi. Hum, très bon ce melon pour un début de saison. Il se marie à la perfection avec le saumon.
— Tu félicites la cuisinière sur ce qu’elle n’a pas cuisiné ! ironisa-t-elle. Attends au moins de goûter à mon gratin de pâtes.
— Rien que l’odeur qui sort de ton four mérite des compliments. Je sens la muscade, une pointe d’ail, du poivre, du comté…
— Pas mal tes déductions olfactives.
— Aucun mérite, ce sont les mêmes effluves que quand je fais une fondue savoyarde, sauf que je la fais au beaufort.

	Quand le repas fut terminé, spontanément Yannick se mit à desservir la table, rinça assiettes et plats avant de les disposer dans le lave-vaisselle, passa le ramasse-miettes sur la nappe.
— Tu fais aussi le ménage ? fit Brigitte mi-moqueuse mi-admirative.
— Avec Agnès nous avions convenu d’une répartition des tâches domestiques.
— Yves considère que la maison c’est mon domaine et il n’intervient que pour donner des conseils péremptoires ou émettre des critiques mordantes. Je me demande parfois pourquoi il m’a choisie.
— Tu étais la plus belle fille de l’École Normale. Pour beaucoup d’hommes c’est une raison plus que suffisante. Il t’assure quand même une vie confortable. Tu as une belle maison, une voiture, une certaine liberté.
— Quand j’étais jeune et naïve, j’imaginais plutôt que vivre en couple, c’est tout partager mais… Tu vois, par exemple, je sais que certains toubibs emmènent leur femme quand ils ont ce qu’ils appellent un séminaire médical aux Seychelles, dans les Caraïbes ou à l’Ile Maurice, lui préfère y aller avec sa secrétaire sous prétexte qu’elle a des compétences médicales. Se montrer avec une femme plus jeune de vingt ans est plus flatteur qu’être avec une de soixante. Allez, passons au salon. Veux-tu du café ? Une infusion ?
— Toi que prends-tu ?
— Je vais prendre une verveine.
— Je vais t’aider à la cuisiner.
De nouveau à deux dans la fonctionnelle cuisine, Yannick, chauffe-eau à la main se dirigeait vers l’évier au moment où Brigitte, avec dans les mains les deux tasses nécessaires, se retourna et se trouva plaquée contre le corps de son ancien amoureux, ses seins s’écrasant contre la poitrine de Yannick.
— Oh pardon, réagit-il.
— Pardon de quoi ? Nous avons déjà vécu semblable situation jadis quand nous dansions ensemble et qu’un autre couple nous bousculait sur la piste.
— C’est un peu vrai et c’est toujours aussi agréable. Heu, pas la bousculade mais la sensation qui en résulte.
— Tu veux me faire rougir ? Je ne sais pas si j’en suis encore capable. Viens, je te montre ta chambre pendant que les sachets infusent. En face de l’escalier, c’est la salle de bains et les toilettes. Ta chambre c’est celle-ci, elle donne sur l’arrière de la maison sans vis-à-vis. Auparavant c’était celle de mon fils, le lit de 160 est très confortable. La lumière du plafonnier, c’est avec cet interrupteur, l’autre à côté allume une veilleuse. Quand on est dans un endroit inconnu la nuit, on a besoin d’y voir un peu clair pour se repérer. C’est pour ça que c’est devenu la chambre des invités. À côté c’était celle de ma fille. La mienne c’est celle-ci, face à la tienne.
— Et cette dernière porte ?
— C’est celle de mon mari.
— Ah…
— La pluie s’est arrêtée, descendons au salon, nous serons plus confortablement installés pour discuter.







	 

	13 Nuit chaude

	 

	Il devait être un peu plus de minuit. Dans l’environnement inconnu de cette chambre, Yannick ne dormait pas. Trop de questions auxquelles il ne trouvait pas de réponses certaines se bousculaient dans sa tête.
Que désire vraiment Brigitte ? Qu’attend-elle de moi ? J’ai l’impression qu’elle a une certaine nostalgie de nos années d’EN.
Elle n’est visiblement pas heureuse avec son mari. Mais alors pourquoi ne demande-t-elle pas le divorce ? Elle semble avoir du mal à supporter l’égoïsme de cet homme mais elle doit avoir peur de se retrouver sans ressources s’ils se séparent. Ce mec qui a eu le bonheur de trouver une femme splendide, intelligente, dévouée ne sait pas apprécier sa chance.
Il en était là de ses réflexions quand il entendit un petit grattement à la porte de la chambre et une voix chuchoter : « Yannick, tu dors ? »
— Non, pas encore.
— Je peux venir discuter un peu avec toi ?
— Mais oui Brigitte.
Quand elle passa entre le veilleuse au-dessus de la porte et le lit dans lequel Yannick s’était dressé en appui sur les coudes, sa silhouette de femme se dessina de profil dans la transparence de sa nuisette : la poitrine un peu lourde mais encore bien placée, les cuisses pleines, les reins cambrés, les fesses rebondies.
— Toi non plus tu ne peux pas dormir ?
— Cela m’arrive souvent surtout quand il fait chaud et orageux comme maintenant.
— Assieds-toi sur le lit. Je suis sûr que tu as envie de me dire quelque chose.
— Exactement. Je repensais à notre rencontre à Laon, près de la porte de Soissons, à l’endroit précis où nous sommes retournés il y a un mois, tu te souviens ?
— Oh oui, je me souviens, c’était l’endroit de notre premier baiser. Nous étions jeunes, beaux, sûrs de notre avenir. Ce sont des moments comme ça qui font la qualité d’une vie. Je sens encore ton contact sur mes lèvres.
— Comme ça ? dit-elle en se penchant vers lui et en posant sa bouche contre celle de son très ancien ami.
Son sein gauche caressa au passage le bras gauche et la poitrine nue de Yannick qui fut pris d’une pulsion. Il emprisonna le sein dans sa main droite et enlaça le buste de Brigitte de son bras gauche pour la maintenir contre lui, pour prolonger le baiser. Quand il la relâcha, elle s’allongea près de lui.
Il s’appuya sur un coude de façon à mieux envisager son amie, attacha ses yeux au myosotis sombre de ceux de Brigitte.
— Ce que nous faisons est-il bien raisonnable ? Je ne me sens pas le droit de t’inciter à être infidèle.
— Tu es un homme bien, Yannick, mais je veux te dire autre chose. Au début de mon union avec Yves, je lui servais de secrétaire et notais les demandes de visites à domicile. J’ai rapidement constaté qu’une adresse revenait souvent dans ses rendez-vous mais à l’époque, je n’avais pas vraiment de soupçons. Je me suis quand même renseignée, c’était l’adresse d’une femme seule. Maintenant les médecins ne se déplacent plus mais lui continue et la plupart des patients qu’il va visiter sont encore des femmes. J’ai observé aussi que, quand il téléphone et que je suis dans les parages, souvent il baisse la voix.
Un jour je lui ai demandé pourquoi ? « Secret médical » m’a-t-il répondu. Et puis, tu sais, comme pour toi il y a 48 ans et huit mois - tu vois j’ai bien retenu et calculé - il y a toujours une bonne âme pour t’ouvrir les yeux. Mon mari, qui l’est devenu si peu, se paye du bon temps pendant que sa fidèle épouse l’attends à la maison près de ses fourneaux. Quelle injustice !
Dehors grondait le tonnerre, la pluie martelait les vitres de la fenêtre. Dans la chambre, l’atmosphère était lourde et moite.
Ému par les confidences de Brigitte, Yannick couché sur son côté droit se colla à son amie, posa une main sur son le haut de son ventre, après quelques secondes, il remonta doucement jusqu’à toucher le mamelon d’un sein qui durcit sous le contact caressant. Sa main descendit ensuite lentement vers la toison soyeuse jusqu’au niveau des cuisses. 
Elle haleta un début de respiration, écarta un peu plus les jambes, posa une main sur le ventre de l’homme à la recherche d’une virilité fortement affirmée. Après quelques instants, Yannick n’y tenant plus écarta le drap qui le couvrait encore en partie, se coucha sur son amie, glissa lentement jusqu’à enfouir son visage entre les cuisses consentantes pour un très long baiser, jusqu’à ce qu’elle gémisse avant de se contracter rythmiquement au paroxysme de son orgasme.
Elle ôta son arachnéenne nuisette pour se coucher sur lui, mit en place sa virilité et corps cambré, seins emprisonnés dans les mains de l’homme, entreprit  de rendre le plaisir qu’elle venait de prendre. Elle eut un nouveau violent orgasme quand il explosa en elle.
Quand ensuite ils reposèrent sur le drap chiffonné, épuisés, main dans la main, allongés l’un près de l’autre.  Yannick soupira comme pour lui-même :
— J’en rêvais depuis notre éphémère union, il y a si longtemps…
En un écho au sens à peine déformé elle murmura à son tour « Je n’ai jamais connu pareilles sensations, je ne pensais pas que l’amour physique puisse être intense à ce point. »
— Tu n’as jamais eu d’orgasme avec ton mari ?
— Avec lui, c’était le devoir conjugal du samedi, vite fait mal fait.
— Tu pleures ? questionna Yannick au bout d’un instant en entendant Brigitte renifler.
— J’ai plus de soixante ans maintenant et tu viens de me faire comprendre que je suis passée à côté de bien des choses. C’est terrible de s’apercevoir qu'on n'a pas su deviner que le bonheur de toute une vie était à portée de main et qu’on n’a pas su le cueillir.
Bon il faut que j’arrête avec ça, cela ne me mène à rien. Je vais te laisser dormir Yannick. Tu comptes partir à quelle heure demain matin ?
— Combien de temps faut-il pour arriver à Laon ?
— Moins de trois quarts d’heure.
— Je commencerai à rouler à neuf heures et demie.
— Bien entendu, tu reviendras ici demain après-midi, je peux encore te loger.
— Merci, avec plaisir.
— Bonne nuit alors, dit-elle en posant un dernier baiser sur les lèvres de son amant.







	 

	14 Retour à Laon

	 

	Yannick descendit l’escalier à huit heures sonnant à l’horloge comtoise du salon. Douche prise, impeccablement rasé, vêtu de son T-shirt de la veille et d’un pantalon léger, il rejoignit Brigitte qui s’activait déjà dans la cuisine.
— Bonjour Yannick, bien dormi ? s’enquit-t-elle avec un sourire à peine malicieux.
— Comme toi je suppose, répondit-il avec la même intention. Je n’ai pas trop accaparé la salle de bain ?
— J’ai utilisé le cabinet de toilette du rez-de-chaussée. Ne culpabilise pas.
— Je ne me sens pas coupable, juste un peu sans gêne.
— Thé ou café ?
— Je suis plutôt café.
— Tu as beaucoup à faire à Laon ?
— Non pas trop, juste contrôler que ma commande au marbrier a bien été exécutée.
— Tu peux être de retour pour le repas de midi ?
— Trop incertain. Ne compte pas sur moi avant le milieu de l’après-midi. 
— Où vas-tu manger ?
— Je connais une bonne pizzeria rue Saint Jean.

	Arrivé au niveau de la ville, Yannick contourna la butte par l’est et le nord pours se rendre directement au cimetière Saint Just. Sur place un ouvrier s’appliquait à lisser les joints entre la pierre tombale et son socle. La stèle avait été redressée et lustrée. Un peu plus loin, le marbre gris de la tombe de ses grands-parents avait également été nettoyé.
« Excellent travail » dit-il à l’ouvrier qui avait levé vers lui un œil interrogateur. « J’en toucherai un mot au patron. »
Quand ensuite il eut remercié le marbrier pour la qualité de ses services et se fut acquitté de la somme restant due, il redémarra la C4 à la recherche d’un magasin de fleurs puis retourna au cimetière Saint Just déposer un pot de géranium sur chacune des deux tombes.
C’est le cœur plus léger qu’il décida ensuite de remonter au plateau par la route de Soissons. Arrivé en haut de la côte, il emprunta la rue de la Libération pour aller garer sa voiture sur le parking de l’église Saint Martin puis il s’en fut à pied vers son ancien collège qu’il contourna par la droite pour se retrouver une fois de plus dans le square du père Marquette.
Étrangement il ne ressentit pas la même vibration que lors de ses deux précédentes venues. Mal à l’aise, il se posa sur le banc face au verdoyant paysage de la plaine vers l’ouest et se mit à réfléchir.
« Ai-je eu raison d’accepter de loger chez Brigitte ? J’ai un peu le sentiment d’avoir trompé mon Agnès. Certes, Flora me pousse à rencontrer des gens mais est-ce que je le souhaite ?
Ce qui vient d’arriver me dépasse.
Pourquoi ai-je craqué ?
L’ai-je inconsciemment voulu ?
Evidemment, le souvenir, l’occasion, l’intimité, l’orage, l’attitude de Brigitte… Tout cela a joué, c’est certain. Un homme trop longtemps abstinent est naturellement pris de pulsions et Brigitte est encore une belle femme, élégante et pulpeuse à la fois.
De son côté, c’est une femme blessée, désillusionnée.
A-t-elle voulu se venger de son mari ou a-t-elle eu un véritable coup d’amour pour moi ?
C’est vrai que le cœur ne vieillit jamais.
De toute façon, entre elle et moi, ce ne peut-être qu’une brève aventure. Il n’y a pas de lendemain possible à tout cela. Quand je repartirai demain matin, je lui ferai comprendre. »
Il se secoua, continua en direction de l’ancienne EN de jeunes filles, prit une photo souvenir de l’entrée du bâtiment. Il se dirigea ensuite vers l’autre EN, la sienne, qu’il photographia également. Il prit aussi un cliché du panorama des toits de la ville surmontés par les hautes tours de la cathédrale se détachant sur fond de ciel bleu à travers une trouée dans les arbres bordant le petit stade.
C’est avec le sentiment qu’il ne reverrait plus ces lieux si chers dans ses souvenirs que, longeant les murs fortifiés du lycée, il se dirigea vers l’église Saint Martin et le centre de la ville haute.
Comme le mois précédent, dans la pizzeria de la rue Saint Jean, il déjeuna d’une excellente jambon fromage chorizo et d’un verre du même excellent côte du Rhône qui remonta son moral défaillant.
Pizza terminée, il relança son smartphone afin d’envoyer un courriel à sa fille.
« Coucou Flora,
Au cimetière, tout est bien réparé.
Aujourd’hui il fait beau et chaud, je me promène à la recherche de souvenirs, la ville haute est toujours aussi agréable.
Je rentre demain dans la journée.
Grosses bises à vous quatre.
Je joins une photo de la façade de mon EN et une autre prise depuis le terrain de sport montrant la vue que j’avais quand je m’exerçais.

Courriel expédié, il se rendit compte qu’il n’avait pas envie de repartir tout de suite. Il décida de faire le tour de la ville haute par les remparts. Il avait autrefois exploré tous ces endroits chargés d’histoire mais n’avait jamais fait en continu les six kilomètres de la splendide promenade.
Yannick commença par revisiter la cathédrale dont il n’avait pas revu l’intérieur depuis ses années d’étude. Il décida de commencer le circuit promenade par le rempart nord et sa vaste vue sur la plaine laonnoise. En bout de plateau, il contourna la citadelle, s’engagea sur la promenade de la Couloire offrant d’admirables vues sur la cathédrale, passa les fortifications de la porte d’Ardon, musarda sur le rempart Thibezard dominant la cuve Saint Vincent, repassa encore par les Écoles Normales et rejoignit la porte de Soissons. Il était dix-huit heures quand il ouvrit la portière de sa voiture sur le parking de l’église Saint Martin, mais il ne prit pas immédiatement la route du retour, il retourna au magasin où il avait acheté les géraniums. Là, bien conseillé par la fleuriste, il fit l’emplette d’une mini orchidée blanche extrêmement florifère ainsi qu’une autre présentant deux hampes de grandes fleurs aux pétales d’un bleu myosotis délicat et aux labelles d’un violet sombre taché d’or. Aimable et commerçante la fleuriste l’aida à caler les pots de ces fleurs fragiles derrière le siège passager de sa voiture.







	 

	15 Un petit service

	 

	Il était près de vingt heures quand Yannick engagea la C4 en marche arrière dans l’allée gravillonnée de la villa de son amie. Celle-ci devait guetter son retour car elle sortit immédiatement, une ride d’inquiétude barrant son front.
— Ah, Yannick, c’est toi ! Je commençais à me faire du souci. Il ne t’est rien arrivé de fâcheux ?
— Non, tout va bien. Peux-tu m’aider à sortir ce que j’ai installé derrière le siège passager avant ?
— Oh, les belles orchidées ! Oh les belles couleurs ! Je vais les ajouter à la collection de mon mari.
— Mais celles-ci sont pour toi.
— C’est trop gentil, il ne fallait pas.
— Elles te plaisent ?
— Beaucoup.
— Alors il fallait !
— C’est l’heure de l’apéritif, tu ne veux toujours pas de whisky ? Nous en avons un excellent.
— Dans ce cas, je vais me laisser tenter.
— Cela ne t’ennuie pas de poser les fleurs dans la serre de l’entrée pendant que je prépare les verres ?
— Avec plaisir.
Après avoir posé les pots sur une étagère, Yannick sortit son smartphone de sa poche de chemisette et pris une photo des fleurs multicolores. « Magnifique » murmura-t-il en regardant le cliché.
— Veux-tu de l’eau gazeuse ou de la glace dans ton scotch ?
— Rien du tout. Nature, comme le prennent les écossais.
— Allons dans le salon, nous serons mieux dans les fauteuils pour boire.
Dans le hall de distribution des pièces de la maison, Yannick s’arrêta devant la vitrine aux minéraux. Les facettes violet foncé des quartz d’améthyste de la géode renvoyaient le moindre semblant de lumière.
— Je peux faire une photo ? Ces cristaux sont magnifiques.
— Mais bien sûr. Je t’ouvre la vitrine.
Quelques secondes plus tard, après un coup d’œil au râtelier aux fusils, Yannick eut involontairement une grimace qui n’échappa pas à Brigitte.
— Tu trouves que cela ne va pas dans la décoration ?
 — Ce que je trouve, c’est qu’un toubib censé guérir et maintenir la vie aime tant ces engins de mort au point de les exposer.
— Il ne tue que du gibier. Dans le garage nous avons deux congélateurs, un pour le gibier à plumes, un pour le gibier à poils, mais tu as raison, je pense qu’il n’a pas encore pris conscience de la souffrance qu’il génère.
— Personnellement, je n’aime ni les trophées ni les armes à feu.
— Ce que tu vois n’est qu’une partie de sa collection. Il possède d’autres armes dans le grenier.
— Un mortier ? Un bazooka ? Une mitrailleuse ?
— Ne plaisante pas avec ça ! Je suis morte de peur avec tous ces armes dans ma maison. Le fusil qu’il préfère, c’est l’avant-dernier en bas. Il l’appelle mon Beretta 486 parallelo et il se sert aussi beaucoup de celui juste au-dessus.
— La carabine Browning ?
— Tu t’y connais vraiment bien. Tu chasses toi aussi ?
— Non, pas du tout mais je sais distinguer une carabine d’un fusil.
— En bas sur le présentoir, c’est le fusil me fait le plus peur. Il se vante de posséder une arme de guerre interdite prête à servir. Je l’ai supplié de l’enlever mais il ne veut rien savoir.
— Je peux le prendre en main ?
— Si tu veux mais méfie-toi, il est sûrement chargé.
— Il s’agit d’un ancien fusil de guerre de l’armée française, un MAS 49–56. Manufacture d’Armes de Saint Etienne. En effet, son chargeur est engagé, s’il y a des balles dedans, il est prêt à tirer.
— Comment connais-tu tout cela puisque tu dis que tu n’aimes pas les armes ?
— Je déteste les armes mais j’ai fait un an de service militaire. Ce fusil a peut-être déjà tué en Indochine, en Algérie.
— Quelle horreur !
— Il est alimenté par un chargeur de dix cartouches, tiens regarde.
Yannick appuya sur le levier de maintien du chargeur, le sortit de son logement pour le présenter à Brigitte.
— Je me demande où il a pu se procurer tout ça.
— Je crois qu’il se renseigne sur internet. Ce fusil me fait vraiment peur. N’y aurait-il pas moyen de rendre cette arme inoffensive ?
— Je peux enlever les cartouches du chargeur.
— Oui, s’il te plait, fais-ça.
— C’est bien facile, regarde.
Du pouce par une pression glissée sur la première munition, il la fit sortir du chargeur.
— Où veux-tu les mettre ?
— Il a une réserve dans le double fond qu’il a aménagé dans le pied de l’horloge comtoise. Il pense que je ne le sais pas mais un jour je l’ai surpris sans qu’il me voie. Tiens, voilà la boite, mets ces horreurs dedans.
Une à une, Yannick sortit les neuf cartouches restantes et les laissa tomber dans la boite que lui présentait Brigitte puis il remit le chargeur qui claqua en s’insérant dans l’arme de guerre.
— C’était en effet fort dangereux, le bloqueur de queue de détente n’était même pas mis, il suffisait de faire ça pour tirer expliqua-t-il en manœuvrant la culasse vers l’arrière. Il jeta un œil dans la chambre de tir du fusil puis remis la culasse en place.
— Range la boite de cartouches, je remets l’arme à sa place.
— Merci, merci beaucoup Yannick. Tu sais, mon mari est un colérique. Il ne m’a jamais frappée mais parfois il me fait peur. Dans ces cas-là, je fais profil bas.
— Il va s’apercevoir que le chargeur est vide ?
— Jamais il ne pourra imaginer que j’ai manipulé son engin. Il pensera à un oubli de sa part. Viens, Yannick, oublions ça, asseyons-nous pour prendre l’apéritif et raconte-moi comment il se fait que tu t’y connaisses aussi bien dans le maniement de ce fusil.
— Un an après notre… divorce, j’ai été appelé sous les drapeaux comme on disait alors. Ils m’ont mis dans les chasseurs alpins ces nuls, à Modane, en Savoie. Je ne savais pas skier ! Je te prie de croire que j’en ai bavé lors des manœuvres d’hiver. On a même bivouaqué dans la neige à plus de deux mille mètres. Sous la tente censée nous abriter du vent, on se réchauffait à la flamme d’une bougie collée sur le casque dur. On a dormi dans des sacs de couchage faits avec les couvertures marron de l’armée, simplement posés sur un peu de paille. En fait, même complètement épuisé par les marches en ski à peaux de phoques, je n’ai pas fermé l’œil pendant deux nuits tellement j’avais froid. Donc à propos du MAS 49-56, j’ai appris à le démonter, à le nettoyer, à le graisser, à le remonter en quelques secondes et à tout recommencer quand ça ne plaisait pas à l’adjudant de section.
Allez, à le tienne ma belle !







	 

	16 Réflexions.

	 

	Quand, tôt le lendemain matin Yannick s’éveilla, Brigitte était sous le drap à côté de lui. Sa respiration régulière montrait qu’elle dormait. Très fatigué par sa journée de la veille, il s’était endormi comme une masse, ne s’était même pas réveillé quand Brigitte s’était allongée près de lui.
Au ralenti, précautionneusement pour ne pas la réveiller, il sortit du lit et passa dans la salle de bain.
Après une douche revigorante, il revint dans la chambre. Brigitte, appuyée sur un coude le regardait en souriant.
— Tu es tombé du lit ? se moqua-t-elle.
— J’ai beaucoup de route à faire aujourd’hui et je ne veux pas arriver trop tard chez moi. Je pars dès que je suis prêt.
— Tu ne veux pas prendre ton petit déjeuner avec moi ?
— Merci, c’est gentil mais je prendrai un café en route lors de mon premier stop.
— Tu pourrais passer une journée supplémentaire ici.
— Tu m’as bien dit que ton mari rentrait ce week-end. C’est samedi aujourd’hui, c’est le week-end.
— Il m’a expliqué que son avion atterrit à Roissy vers vingt heures. Le temps qu’il récupère son bagage, qu’il retrouve la voiture au parking, une bonne heure de route ensuite, puis il doit raccompagner sa secrétaire, il ne sera pas là avant onze heures ou minuit. Il n’est jamais pressé de me rejoindre.
L’horloge comtoise après son carillon de présence égrena lentement huit coups.
— J’ai prévenu Flora ma fille que je serai à Saint Jorioz vers quinze heures. Il faut que j’y aille. Nous continuerons à correspondre si c’est ton désir. Et puis nous aurons sûrement l’occasion de nous revoir. Je te remercie infiniment pour ton généreux accueil. Je voulais aussi… m’excuser pour m’être laissé aller la nuit précédente, je ne sais pas ce qui m’a pris.
— Tu m’as fait le plus beau cadeau que j’ai eu depuis vingt ans. Surtout ne culpabilise pas, c’était merveilleux, de quoi alimenter mes fantasmes pendant bien longtemps.
— Mais si ton mari…
— Mon mari n’a eu que ce qu’il mérite. Et puis qui va lui dire ? Que peut-on lui dire ? En tout cas moi je ne regrette rien.
— Quatre bises aussi pour se dire au revoir ?
— Ça c’est en public, dans l’intimité cela peut être différent. Comme ça, ajouta-t-elle en posant ses lèvres sur celles de Yannick. J’espère que nous nous reverrons avant quarante-huit ans et sept mois.
Yannick eut un petit rire.
— Quelle est la fréquence des séminaires médico-pharmaceutiques ? Bon, cette fois j’y vais, conclut-il en saisissant son sac de voyage. Au revoir Brigitte de ma jeunesse.

	Sur l’autoroute du retour, Yannick se mit à décortiquer mentalement le comportement de son amie. Il en arriva rapidement à la conclusion qu’elle avait eu celui d’une femme désabusée, trop dépendante d’un mari qu’elle n’aimait plus, -si tant est qu’elle l’ait jamais aimé-, et qui voulait s’accorder le frisson d’un adultère avec un amour de jeunesse.
« Et moi dans tout ça ? Pour elle j’étais la bonne occasion mais est-ce que j’ai envie de continuer cette improbable relation ? Elle s’est montrée gentille, pleine d’attentions, mais elle ne pourra jamais remplacer mon Agnès. Flora me pousse à continuer à vivre, mais pas à complètement refaire ma vie avec une autre femme. De toute façon, par des décisions de jeunesse pas assez réfléchies, Brigitte s’est rendue prisonnière de son mari, financièrement, socialement. Jamais elle ne pourra se libérer, divorcer, être libre.
Ai-je envie de la revoir ? De temps en temps, pourquoi pas, mais… C’est bien compliqué. Six cents kilomètres entre-nous !
Faire l’amour avec elle, c’était bien agréable. J’en avais tellement rêvé quand j’étais adolescent. Y a-t-il une prédestination derrière cet enchainement de circonstances ? Non, là je vais trop loin, ce sont des croyances de faibles d’esprit. Rien de tout cela ne se serait produit si mon Agnès m’était restée… »

	Les réflexions s’enchainant, revenant en boucle, firent que la route lui sembla plus courte. Il n’avais pas ressenti le besoin de s’arrêter pour déjeuner. Il était deux heures et demie de l’après-midi quand il stoppa sa C4 devant la maison de Flora.
— Oh, papa, je suis contente que tu sois bien rentré. As-tu fait bonne route ?
— Très bonne ma petite fille, peu de circulation. J’ai voulu d’abord passer te faire la bise avant de rentrer à l’appartement faire une petite sieste.
— Hum, tu sens bon. C’est quoi ce parfum ?
— Qu’est-ce que je sens selon toi ?
— C’est à la fois frais et capiteux, je dirais jasmin ou chèvrefeuille. C’est très féminin pour un après-rasage.







	 

	17 Visite inattendue.      

	 

	Le mardi qui suivit son retour de Picardie, Yannick, obéissant en cela à la volonté de sa fille qui ne voulait pas le voir se laisser aller à la morosité et au désespoir, avait décidé de faire une petite randonnée en solitaire dans le massif des Bauges. Casse-croûte dans le sac à dos, il s’apprêtait à sortir quand retentit la sonnette de l’entrée. « Flora et Adrien sont au travail, les enfants à l’école, c’est sûrement un démarchage », pensa-t-il en s’apprêtant à éconduire l’intrus. Sac de randonnée tenue à la main par une bretelle, il ouvrit la porte d’entrée.
Un gendarme stationnait sur le paillasson, un autre un peu plus en retrait.
— Monsieur Lefevre ? interrogea le premier militaire.
— Oui. Que désirez-vous ?
— Je suis le brigadier Clusel, l’adjudant-chef Monod désire vous parler. Pouvons-nous entrer ?
— Heu, oui, pas de problème. J’ai commis une infraction routière ?
— Si tel est le cas, vous recevrez votre contravention par la poste, intervint l’adjudant-chef. Nous avons juste quelques questions de routine à vous poser.
— J’allais partir en randonnée mais bon, entrez. Asseyez-vous, dit Yannick en désignant les fauteuils du salon.
— Ce n’est pas utile. Monsieur Lefevre, que possédez-vous comme véhicule ?
— Ah, c’est donc bien un problème routier. Ma voiture c’est une Citroën C4.
— D’accord, de quelle couleur ?
— Difficile d’être précis, je dirais café au lait.
— D’accord. Son immatriculation ?
— Désolé, je ne l’ai pas mémorisé. Attendez, les papiers son dans mon sac à dos. Euh… voilà : CA 838 EN. J’ai fait un gros dépassement de vitesse sur l’autoroute ?
 

	 — Nous avons simplement pour mission de contrôler les informations fournies par le centre informatisé des cartes grises. C’est tout pour ce qui nous concerne.
— Je ne vois pas très bien l’utilité de tout ça mais bon, ce sont les mystères de l’administration.
— À propos d’administration, monsieur Lefevre, vous étiez bien professeur au collège de Saint Jorioz ?
— Oui, monsieur euh… mon adjudant-chef, j’enseignais les maths plus quelques heures d’éducation physique.
— Vous avez eu mon fils, Yann Monod en gym. Il vous a beaucoup apprécié.
— Yann c’était votre fils ? Un gentil garçon, très bon en volley-ball.
— Il continue à faire du volley en club. Personnellement j’aurais préféré qu’il fasse du rugby, mais bon… Nous n’allons pas vous ennuyer plus longtemps, monsieur Lefevre, bonne randonnée. Où allez-vous ?
— Je vais faire le col du Sollier.
— Petite balade sympa, surtout en cette saison. Bonne journée.
— Merci, pareillement.

	Sur la route sinueuse menant d’abord au col de Leschaux, Yannick se posait des questions sur le motif réel de cette visite inattendue.
« Pourquoi diable veulent-ils savoir tout cela. À la réflexion, sur l’autoroute, j’avais enclenché le régulateur de vitesse sur 120, donc je n’ai pas pu faire d’excès. À l’arrivée, en ville et le long du lac, j’ai tellement l’habitude que là non plus… Alors pourquoi la gendarmerie s’est-elle dérangée ? Pourquoi ces questions uniquement sur ma voiture ? Usurpation de plaque minéralogique ou alors… Les italiens ont le même système de numérotation que nous, donc peut-être une homonymie avec infraction à la clé. Possiblement un trafic illicite dans une voiture semblable à la mienne et toutes les C4 de la région sont vérifiées. Oui, c’est peut-être ça. L’adjudant-chef s’est montré cordial, donc rien de grave me concernant.







	 

	18 Convocation.

	 

	Il était huit heures du matin le lendemain de sa randonnée quand Yannick réactiva son smartphone. Le chiffre un en rouge ornait l’icône de l’application téléphonique. Il la relança et constata qu’un nouveau message vocal l’attendait. Il émanait du brigadier Clusel de la brigade de gendarmerie de Saint Jorioz. Ce message succinct lui demandait de passer au plus vite à leur local.
« Que me veulent-ils encore ? Ils ont oublié de me demander quel est le modèle de ma C4 ou quoi ? J’y passerai en fin de matinée avec ma voiture, comme ça ils pourront l’inspecter sous toutes les coutures.

	La petite brigade occupait un appartement au rez-de-chaussée d’un immeuble bâti en bordure de l’ancienne nationale traversant la commune. Un bouton de sonnette permettait de demander l’ouverture de la porte grillagée de la clôture entourant le bâtiment. Sans hésiter, Yannick appuya brièvement sur le bouton.
— C’est pourquoi ? demanda une voix déformée par l’électronique.
— Lefevre, dit simplement Yannick.
Un grésillement libérant la gâche indiqua que l’accès était possible. Quelques pas dans une allée mal entretenue puis trois marches l’amenèrent devant la porte vitrée donnant accès au local d’accueil. Dans ce local, assis devant un écran d’ordinateur, avec ses deux index, le brigadier Clusel tapait un rapport en pinçant un bout de langue entre ses lèvres serrées.
— Bonjour brigadier, j’ai bien reçu votre message vocal. Je ne vois pas bien pourquoi je suis convoqué, mais enfin je suis là.
— C’est l’adjudant-chef qui veut vous parler. Attendez.
Le brigadier appuya sur une touche du mini-central téléphonique posé sur son bureau.
— Oui ? nasilla le haut-parleur intégré.
— Monsieur Lefevre est là.
— Faites-le entrer.
— Bonjour mon adjudant-chef, vous désirez d’autres renseignements sur ma voiture ? Je suis venu avec.
— J’ai juste quelques questions. Vous avez voyagé récemment ?
— Je suis allé régler quelques problèmes de cimetière à Laon, dans l’Aisne. La pierre tombale de mes parents avait été endommagée.
— Malveillance ?
— Non, plutôt maladresse d’un conducteur de minipelle.
— Vous êtes d’origine picarde ?
— Je suis né à Laon. Ma famille est originaire de Picardie depuis cinq générations au moins. Ce n’est pas pour savoir ça que vous m’avez convoqué ?
— Connaissez-vous le village de Guignicourt, dans l’Aisne justement ?
— Pourquoi cette question ?
— Une voiture semblable à la vôtre a été remarquée dans le village, donc je vous repose la question, êtes-vous allé à Guignicourt.
— Effectivement, j’y suis passé en fin de semaine dernière. C’est un coin de mon département d’origine que je connaissais mal, je voulais le découvrir.
— Alors monsieur Lefevre, je dois prendre vos empreintes digitales.
— Hein ? Pourquoi ?
— La brigade de gendarmerie de Guignicourt diligente une enquête sur un fait divers local. Le conducteur d’une voiture semblable à la vôtre est soupçonné. Ils possèdent plusieurs empreintes. Comme ils ont pu grâce à divers témoignages concordants obtenir le numéro d’immatriculation et qu’il correspond à celui de votre C4, Ils me demandent de leur faxer vos empreintes dans la journée. Il ne s’agit pas d’une commission rogatoire, vous pouvez refuser mais la comparaison des empreintes vous mettra vite hors de cause et on vous laissera tranquille.
— Je n’ai aucune raison de refuser, sinon que c’est salissant, ajouta Yannick avec un sourire en coin.
— Plus maintenant. Cela se fait électroniquement, comme sur un téléphone portable quand on a opté pour un déverrouillage par la reconnaissance d’empreinte.
— Je vois. Je suppose par ailleurs que c’est beaucoup plus facile à stocker dans un fichier.
— Exactement, ce qui facilite grandement les comparaisons. En fait on ne faxe plus l’image des empreintes mais on envoie le fichier électronique de celles-ci. Bien, je vous remercie monsieur Lefevre, le brigadier Clusel va s’occuper de la partie technique. Au fait, elle était bien cette randonnée ?
— Super ! Belle vue, beau temps chaud mais plus tempéré en altitude, quelques brins de muguet tardif dans les sous-bois, des orchidées sauvages partout. Sous cet aspect-là, c’est mieux que les champs de Picardie. Mais vous ne m’avez pas dit : que s’est-il passé exactement à Guignicourt ?
— Je ne suis pas habilité à divulguer les informations concernant une enquête en cours, vous le comprenez bien monsieur Lefevre.







	 

	19 Questions.

	 

	De retour dans son appartement du centre village, Yannick ne cessait de se poser des questions : « Que s’est-il passé à Guignicourt ? En quoi est-ce que cela me concerne ? Pourquoi veulent-ils mes empreintes ? Que vient faire ma C4 dans cette affaire ? S’il s’agissait d’un simple fait divers routier, l’adjudant Monod n’aurait eu aucune raison de me le cacher. 
Et si j’appelais Brigitte ? Guignicourt est un petit village, elle doit être au courant de ce qui s’y passe. Mais il vaut mieux que je m’assure au préalable que son gentil mari n’est pas près d’elle. Comment faire ? Mais oui, par internet ! »
Yannick lança le moteur de recherche de son smartphone et tapa : « Docteur Depierre Guignicourt. » Moins d’une seconde après, la liste des médecins du village et des environs s’afficha. Dans cette liste figurait « Yves Depierre, médecine générale. Consultations au cabinet les lundi mardi mercredi jeudi vendredi de huit heures à douze heures et de quatorze heures à dix-neuf heures. »
Un bref coup d’œil sur le haut de son écran le rassura. Onze heures trente. Il fit apparaitre sa liste de correspondants et toucha le nom de Brigitte. Dès que la communication fut établie, une voix robotisée lui indiqua qu’il était en contact avec la messagerie du numéro de son amie et l’invita à laisser un message. Yannick coupa la communication avant le bip, laissa passer une minute et relança son appel, sans plus de succès.
« Elle n’a pas allumé son portable, je réessayerai en début d’après-midi. »
Il attendit quatorze heures trente avant d’appeler à nouveau. La même voix féminine robotisée l’invita à laisser un message. Yannick se décida. « Bonjour madame Depierre, ici monsieur Lefevre. Pouvez-vous me rappeler ? Merci. »
La journée s’acheva sans appel de Brigitte, donc sans réponse à ses questions. « Que se passe-t-il donc à Guignicourt ? »
À dix-huit heures, toujours sans nouvelle de son amie, soucieux de ne pas la compromettre aux yeux de son mari, il décida de lui envoyer un courriel le plus anodin possible : « Bonjour Brigitte, j’ai appris qu’un incident s’est produit dans la commune de Guignicourt où je crois que vous habitez, pouvez-vous me tenir informé ? » et il signa Yannick Lefevre, promotion 1964 - 1968. Il hésita à rédiger le même message sur le site des Copains d’école mais renonça, pensant avec juste raison que ce courriel ferait double emploi avec le sien puisqu’elle en serait informée en même temps par sa messagerie.

	Yannick passa une nuit tourmentée, son subconscient ne trouvant pas de réponses aux questions qu’il se posait et qui se reformulaient cycliquement dans son demi-sommeil. Quand il se leva vers cinq heures du matin, sa première action fut d’activer son smartphone mais il fut à nouveau déçu. Pas de réponse. Rien !
« Comment puis-je me renseigner ? Téléphoner à la mairie et me faire passer pour un journaliste ? Le correspondant risque de me demander pour quel journal je travaille. Journal… mais oui, tous les journaux possèdent un site internet, il suffit que je trouve celui d’un journal local. Quels journaux publient dans la région ? Oula, c’est lointain comme souvenir ! Il y avait… ah oui, La Dépêche de l’Aisne et l’Aisne nouvelle, peut-être l’Union de Reims, Reims n’est pas loin de Guignicourt, ah il y a aussi le courrier Picard.
Yannick alluma son ordinateur et se prépara un café pendant que celui-ci chargeait ses logiciels.
Cinq minutes plus tard, tasse de café dans la main gauche, tapotant son clavier de l’index droit, après avoir vainement cherché dans les trois premiers sites, c’est dans le Courrier Picard Aisne qu’il trouva le seul article parlant de Guignicourt. L’intitulé annonçait « Guignicourt : dramatique accident » et sous le titre, dans un encadré jaune : Réservé aux abonnés.
« Eh bien, je ne suis pas plus avancé ! Je ne vais pas m’abonner pour un seul article susceptible de m’intéresser. Je vais attendre la réponse à mes messages et basta.
Bon, maintenant que je suis levé, qu’est-ce que je fais ? Une nouvelle randonnée en montagne, ce serait sympa. Avec Agnès on voulait faire l’ascension de la pointe de Tardevant dans les Aravis mais… Allez, mon sac à dos, pull-over, casquette, poncho s’il y a orage, lunettes de soleil, carte, boussole, téléphone, saucisson, pain, barres énergétiques, deux pommes, ma gourde, les papiers de l’auto, portefeuille, argent. Quelle heure est-il ? Presque six heures. Une heure et demie de route, quatre heures d’ascension, une demi-heure au sommet, le timing me semble bon. Ah oui, Éteindre le PC et c’est parti. »
Yannick avait la main sur le verrou de la porte quand retentit impérativement la sonnette d’entrée : ding dong, ding dong, ding dong !
Il ouvrit rageusement, décidé à interpeler vertement la personne qui se permettait de sonner à cette heure indue. Sur le seuil se tenaient l’adjudant-chef Monod, le brigadier Clusel et un autre brigadier qu’il connaissait de vue mais dont il ignorait le nom.
— Que me voulez-vous encore ? s’énerva Yannick.
Visage sévère contrastant avec la mine avenante qu’il avait eue précédemment, l’adjudant-chef lui présenta une feuille de papier.
— Monsieur Lefevre, nous avons reçu cette commission rogatoire d’un juge d’instruction du palais de justice de Laon. Vous êtes en état d’arrestation, je vais vous demander de nous suivre.
— Mais… Mais qu’est-ce que cela signifie ?
— Nous ne faisons qu’obéir aux ordres, monsieur Lefevre. Ne faites pas de difficultés, suivez-nous.
— Mais c’est totalement arbitraire ! De quoi m’accuse-t-on ?
— Je n’ai pas à vous répondre. Vous nous suivez de votre plein gré ou bien ?
— Ou bien quoi ?
— Nous serons obligé de vous passer les menottes.
— Je suppose que j’ai le droit de passer un coup de téléphone.
— Un seul appel.

	Yannick posa sur le carrelage le sac à dos qu’il tenait toujours à la main. Quand il déboucla les sangles de fermeture de celui-ci, les deux brigadiers mirent la main sur la crosse de leur pistolet de ceinture, geste qui ne lui échappa pas.
— Vous me prenez pour un malfrat ? les interpela-t-il l’air méchant, vous pensez que je me promène avec une arme ?
Après avoir fouillé fébrilement tout le fond du sac, il trouva enfin son smartphone dans le rabat de fermeture. Après plusieurs erreurs, il réussit à faire apparaitre sa liste des contacts favoris et toucha le prénom de sa fille. L’appel bascula immédiatement sur le répondeur.
« Flora, c’est papa. La gendarmerie du village vient de sonner pour m’arrêter. Je ne comprends pas. Je n’ai rien fait tu t’en doutes bien et pourtant les gendarmes menacent de me passer les menottes.  Je ne sais pas si je pourrai te contacter à nouveau. Vois avec Adrien ce que vous pouvez faire.
Je t’aime ma fille, je vous aime tous les quatre. »







	 

	20 Avocat.

	 

	La porte d’un voisin s’ouvrit au moment où Yannick, non menotté mais encadré par les deux brigadiers, commençait à marcher dans le couloir de l’étage.
— Bonjour. Passez une bonne journée, meilleure que celle qui m’attends, à bientôt, répondit-il au questionnement muet des yeux du voisin.
— Vous ne devez pas communiquer avec qui que ce soit, contra aussitôt l’adjudant-chef Monod.
— Ah, excusez-moi ! J’ai encore révélé un secret d’état !
Il se contenta de faire un sourire avec un geste d’impuissance quand, sur le parking de l’immeuble, une voisine lui demanda :
— Qu’est-ce qui vous arrive, monsieur Lefevre ?
— Demandez-leur, moi je n’en sais rien.
— Pour la dernière fois, taisez-vous, et vous madame, circulez.
Au moment d’entrer dans la Mégane de la gendarmerie, Yannick émit d’une voix forte :
— Inutile de m’appuyer sur la tête. Comme je suppose que je vais être libéré dans la journée, je n’ai pas l’intention de me blesser volontairement pour vous accuser ensuite de maltraitance. Et à part passer un coup de téléphone, pouvez-vous me dire tout de suite quels sont mes autres droits ?
— Vous pouvez demander à être examiné par un médecin et aussi obtenir l’assistance d’un avocat lors de vos interrogatoires.
— Les médecins, moins je les vois, mieux je me porte, s’amusa Yannick. Qui va m’interroger ?
— J’ai été mandaté pour vous poser quelques questions quand nous serons à la gendarmerie.
— Des questions sur quoi ?
— Nous arrivons monsieur Lefevre, éluda l’adjudant-chef. Vous ne pouvez pas garder ce sac avec vous. Nous allons en faire l’inventaire devant vous et ensuite le consigner.
— Dedans il y a mon piquenique de la journée !
— Vous pourrez le consommer ce midi.
— Parce qu’à midi je n’en aurai pas fini avec vous ?
— Ce n’est pas moi qui décide sur ce coup.
— Mais quel coup ? Allez-vous enfin me dire de quoi il retourne ?
— Entrez dans mon bureau, asseyez-vous et attendez. Brigadier Lebeau, surveillez le prisonnier.

	Il se passa presque une heure avant que l’adjudant-chef Monod entre à son tour, un dossier cartonné à la main.
— Monsieur Lefevre, je vais procéder à votre interrogatoire. Afin d’éviter toute contestation ultérieure, tout sera filmé. Première question…
— Vous pouvez poser votre première question mais il n’y aura pas de première réponse tant que mon droit à être assisté par un avocat ne sera pas respecté.
L’adjudant-chef soupira.
— Lebeau, apportez-moi la liste des avocats. Tenez, choisissez, continua-t-il quand le brigadier eut apporté une feuille sur laquelle figurait une dizaine de noms.
Yannick examina longuement le papier.
— Aucun de ceux-ci.
— Dans ce cas je vais vous en désigner un d’office.
— Je n’ai pas le choix de mon défenseur ?
— Si vous avez un nom, dites-le-moi.
— Je préfère l’appeler moi-même mais pour cela il faut me rendre mon portable.
— Lebeau ! Apportez-moi le portable de l’inculpé.
— Je suis inculpé ? Inculpé de quoi ?
— Tenez, voici votre téléphone. Appelez votre avocat.
— Vous avez l’art de bien répondre aux questions que je vous pose.
Pendant près d’une minute, Yannick, les yeux fixés sur son écran, semblait figé. En réalité, il réfléchissait à la meilleure façon de présenter les choses à son futur correspondant.
— Monsieur Lefevre, vous vous décidez ?
Yannick leva les yeux sans répondre. Ce n’est qu’après une trentaine de secondes supplémentaires qu’il toucha un nom dans sa liste de contacts.
— Mettez le haut-parleur, intima le gradé.
— Cabinet d’avocat du lac, j’écoute.
— Bonjour, je désire être mis en contact avec maitre Lacourt je vous prie.
— Maitre Lacourt n’est pas encore arrivé au cabinet. Si c’est urgent, vous pouvez le joindre sur son portable professionnel. Vous avez son numéro ?
— Oui, merci. Je vais me débrouiller.
Yannick coupa la communication et regarda l’adjudant-chef qui tapotait rythmiquement le dossier devant lui avec crayon. Un coup de menton impatient du gradé autorisa Yannick à passer un second appel. Celui-ci n’appela pas le portable officiel mais le smartphone privé de l’avocat qui répondit à la deuxième sonnerie.
— Yannick, c’est toi enfin. Flora m’a mis au courant. Que se passe-t-il en réalité ?
— Je suis en état d’arrestation mais je ne sais pas pourquoi. Je suis actuellement détenu à la gendarmerie de Saint Jorioz. L’adjudant-chef Monod veut m’interroger. Peux-tu venir me seconder ?
— J’arrive dès que possible. En attendant, tu ne réponds à aucune question.
— Merci Adrien, je t’attends.
L’adjudant-chef ouvrit l’ordinateur portable placé sur le côté de son bureau. Il tapota un instant son clavier puis déclara.
— Le dénommé Adrien Lacourt ne fait pas partie des avocats pénalistes du département monsieur Lefevre. Vous êtes certain de votre choix ?
Yannick ne répondit pas mais regarda le gradé avec un sourire d’où la moquerie n’était pas absente.
— Lebeau ! Un certain monsieur Lacourt…
— On dit « maitre Lacourt », coupa Yannick.
— …va se présenter. Introduisez-le immédiatement dans mon bureau.
Serviette de cuir à la main, costume bleu sombre et cravate assortie sur chemise bleu clair, chaussures noires pointues impeccablement cirées, l’homme qui entra dans le bureau du chef avait belle allure avec sa chevelure châtain foncé striée de fils blanc. Un petit ventre naissant lui donnait un air de respectabilité que ne démentit pas sa voix onctueuse de baryton lorsqu’il salua l’adjudant-chef.
— Adrien Lacourt, avocat au cabinet du lac à Annecy, voici ma carte, dit-il en tendant un bristol coloré au gradé. Bonjour Yannick, désolé de te voir là mais pas d’inquiétude, je vais te sortir rapidement de ce malentendu.
— Hum, avocat en droit commercial, ce n’est pas la spécialité qui convient en l’occurrence, intervint l’adjudant-chef.
— Ma première spécialité, c’était le droit pénal mais vous savez mieux que moi que le crime ne paie pas, j’ai donc bifurqué mais rassurez-vous, je n’ai rien oublié de mes débuts dans la profession.
— Vous vous connaissez bien apparemment, constata l’adjudant-chef. Bon, si nous commencions maintenant.
— Commençons. La caméra tourne ? Bien. Je suis Adrien Lacourt avocat au cabinet du lac à Annecy. Je représente monsieur Yannick Lefevre accusé de… De quoi adjudant ?
— En fait, j’agis sur commission rogatoire du juge d’instruction du tribunal judiciaire de Laon. Monsieur Lefevre est accusé de meurtre.
— Hein ? bondit Yannick. Mais je n’ai jamais tué personne moi. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Et d’abord qui aurai-je tué ?
— Vous êtes accusé d’avoir blessé mortellement un honnête citoyen…
— Où, qui, quand, comment, avec quoi ? intervint Adrien Lacourt.
— À Guignicourt dans l’Aisne, samedi dernier, en tirant dessus avec un fusil.
— Vous avez des preuves de ce que vous avancez ?
— J’ai vu monsieur Lefevre deux fois avant ce jour. Il m’a d’abord confirmé être allé à Guignicourt.
L’avocat se tourna vers Yannick en levant les sourcils.
— Je sui passé voir une amie dans ce village lors de mon voyage à Laon, j’en suis reparti samedi matin. Qui suis-je accusé d’avoir trucidé ?
— Il ne s’agit pas d’une plaisanterie monsieur Lefevre. Vos empreintes ont été identifiées sur l’arme qui a servi à tuer le docteur Yves Depierre.
— Hein ? Le docteur Depierre a été assassiné ?
— Du calme Yannick, nous allons tirer tout cela au clair. D’abord, comment avez-vous eu les empreintes de mon client ?
— Je les ai obtenues lors de notre deuxième rencontre.
— Vous l’avez obligé ou est-ce que mon client vous les a données spontanément ?
— Heu, oui, on peut dire ça.
— Donc je répète, dit Adrien Lacourt en regardant la caméra en face, spontanément, c’est bien ça adjudant ?
— Oui, c’est cela. Je continue. Monsieur Lefevre, connaissez-vous le docteur Depierre ?
— Non, absolument pas.
— Mais vous venez de fortement réagir quand j’ai mentionné le nom de la victime.
— Je répète, j’affirme n’avoir jamais vu physiquement le docteur Depierre.
— Dans le dossier qui m’a été faxé, j’ai là le témoignage d’un voisin du docteur qui soutient avoir repéré une Citroën C4 de couleur marron clair immatriculée CA 838 EN près de la maison du docteur.
— Je connais la maison du docteur Depierre mais lui, je ne le connais pas.
— Mais vous le connaissez de nom ?
— Oui, par ricochet en quelque sorte.
— Expliquez-vous.
— Posez vos questions, nous verrons si nous pouvons y répondre, intervint l’avocat. J’ai l’impression que dans cette affaire, par deux fois vous avez abusé de la bonne foi de mon client en lui soutirant des renseignements sans l’avertir qu’ils pourraient être retenus contre lui. Avec moi, cela ne se répètera pas. Nous savons où, nous savons qui, dites-nous quand maintenant.
— Samedi dernier, or monsieur Lefevre a affirmé être parti de Guignicourt samedi.
— J’ai quitté le village vers huit heures du matin, précisa Yannick.
— À quelle heure ce docteur a-t-il été tué ? questionna Adrien.
L’adjudant-chef compulsa les feuillets de son dossier et finit par dire : l’heure n’est pas mentionnée. Il n’y a pas de rapport d’autopsie.
— Maintenant, comment cet homme a-t-il été tué ?
— Il a été abattu de deux coups de fusil.
— Yannick, est-ce que tu possèdes un fusil ?
— Absolument pas, j’ai horreur de la chasse et des armes à feu.
— Le fusil appartenait au docteur qui lui est chasseur. Il s’agit d’un MAS 49–56. C’est sur cette arme que les empreintes de votre client ont été relevées et formellement identifiées.
— Un instant adjudant…
— Adjudant-chef si vous voulez bien.
— Ce fusil, euh MAS quelque chose, c’est une arme de guerre, n’est-ce pas ?
— Oui, mais il a été abandonné par l’armée française à la fin des années 90.
— Peu importe. Est-il légal de posséder une telle arme ?
— C’est une arme de catégorie B dont la détention est soumise à des conditions drastiques.
— Donc en fait une arme interdite. Ce brave docteur possédait une arme interdite !
— Ce n’est certes pas une raison pour l’assassiner.
— Le tir par un fusil de guerre fait du bruit, y a-t-il un témoignage disant avoir entendu des coups de feu, ce qui permettrait de préciser l’horaire du meurtre.
— Je n’ai rien vu de tel dans le dossier.
— Convenez que le dossier d’accusation de mon client est un dossier à trous.
— L’accusation est basée sur les empreintes digitales relevées sur le fusil. Ça, c’est incontestable.
— Selon une enquête parue aux USA en 2012, les empreintes digitales ne sont pas assez fiables pour être considérées comme des preuves absolues. Deux traces digitales ne peuvent pas être complètement identiques, il est difficile d’accuser quelqu’un sur cette seule constatation.
— Là vous allez trop loin maitre Lacourt. Vous remettez en cause des dizaines d’années de certitude.
— Galilée contre l’avis de toutes les autorités de l’époque a remis en cause l’idée que la terre était plate et c’est lui qui avait raison.
— Quoi qu’il en soit maitre, je ne peux pas revenir sur la décision du juge d’instruction de Laon qui ordonne l’incarcération de votre client.
— Cela va être un peu long mais je peux expliquer cette histoire de similitudes d’empreintes.
Adrien Lacourt posa le bras sur celui de son beau-père.
— Inutile pour l’instant. L’adjudant-chef n’a pas le pouvoir de te libérer, la gendarmerie est au service de la justice et elle ne peut pas aller contre la décision d’un juge.  C’est à lui qu’il faudra donner les explications. Quels sont les ordres qui vous ont été donnés, adjudant-chef.
— J’ai ordre de garder monsieur Lefevre en cellule et d’organiser rapidement son transfèrement pour la prison du chemin des épinettes à Laon. C’est à Laon qu’il sera entendu par le juge, heu, le juge Baujour.
— Yannick, nous ne pouvons rien faire d’autre pour l’instant, mais je ne vais pas te laisser tomber. Je vais faire en sorte d’être avec toi à chaque interrogatoire, quitte à louer un logement à Laon. Où que ce soit, avec qui que ce soit, ne réponds à aucune question hors de ma présence. Je vais m’impliquer à fond, fais-moi confiance. Deux choses, adjudant-chef. À partir de l’enregistrement vidéo qui tourne en ce moment, vous allez je suppose écrire un rapport d’interrogatoire, je désire donc copie de ce rapport, ainsi qu’une copie de la vidéo. Deuxièmement, je veux m’entretenir seul à seul avec monsieur Lefèvre, pouvez-vous nous laisser ?
— Votre client étant en état d’arrestation, je ne peux pas vous laisser dans cette pièce avec fenêtre. Le seul local possible, c’est la cellule où monsieur Lefevre devra attendre son transfèrement. Brigadier Lebeau, conduisez maitre Lacourt et son client en cellule.
— Je dois les surveiller ?
— Simplement rester à proximité.







	 

	21 Le juge Baujour.

	 

	La camionnette grillagée de la police de Laon s’arrêta devant les grilles de l’entrée du palais de justice. Deux policiers en tenue en descendirent encadrant un Yannick Lefevre menotté.
En dépit du tragique de sa situation, il s’arrêta pour poser à nouveau un regard admiratif sur la magnifique architecture gothique de l’ancien palais épiscopal devenu palais de justice.
— Nous ne sommes pas là en touristes, avancez ! intima l’un des policiers.
— Je suis né dans cette ville il y a 68 ans, je ne suis donc pas un touriste mais un admirateur inconditionnel de la belle architecture. Pauvres sont ceux qui ne savent pas apprécier ces merveilles !
— Avancez, les juges n’aiment pas attendre, insista le même policier.
— Connaissez-vous le juge Baujour qui instruit mon dossier ?
— Le juge Baujour a une réputation de rigueur et d’intransigeance. Avancez, l’entrée se trouve au bout des arcades.
Arrivés devant une série de portes entre lesquelles se trouvaient adossés des bancs d’attente, le policier qui semblait avoir la direction des opérations indiqua :
— Voici son bureau, asseyez-vous là pendant que je contacte sa greffière.
— On nous demande d’attendre, justifia-t-il en sortant du sas du bureau du juge.
Au bout d’un quart d’heure, la greffière, plutôt jeune et jolie, apparut.
— Affaire Depierre, entrez, monsieur le juge vous attends.
Cette remarque amena un demi-sourire sur le visage de Yannick.
— Otez-lui les menottes, commanda le juge d’un ton péremptoire. Lefevre, asseyez-vous. Messieurs les policiers, attendez à l’extérieur. Monsieur Lefevre, où est votre avocat ?
— Je ne sais pas s’il a été convoqué, en tout cas je n’ai pas pu m’en occuper personnellement.
— Vérifiez, mademoiselle.
La greffière tapa quelques touches sur son ordinateur de bureau.
— La convocation de maitre Adrien Lacourt a été envoyée par courrier à son cabinet d’avocats il y a une semaine et un rappel en message téléphonique il y a trois jours.
— Alors pourquoi n’est-il pas là ?
— Adrien habite en Haute-Savoie comme moi et contrairement à moi, il ne connait pas la ville de Laon.
— Vous appelez votre avocat par son prénom ?
— Depuis une douzaine d’années.
Le juge regarda son vis-à-vis avec étonnement mais n’épilogua pas.
— Nous allons commencer ce premier interrogatoire sans lui. Déclinez votre identité.
— Écoutez monsieur le juge, premièrement, vous connaissez parfaitement mon identité et mon adresse puisque vous m’avez fait arrêter chez moi et ensuite, j’ai reçu le conseil de mon avocat de rien dire concernant cette ridicule histoire hors de sa présence.
— Dans ce cas votre affaire débute fort mal. Je vais être obligé de reporter…
Quelques coups toqués à la porte du bureau firent se lever la gracieuse greffière.
— Bonjour, je suis maitre Lacourt défenseur de monsieur Lefevre.
— Vous étiez convoqué à dix heures, maitre ! fit le juge en toisant d’un œil froid le nouvel arrivant.
— Veuillez excuser ce retard dû à ma méconnaissance de la ville et aussi au manque de places de stationnement.
— Prenez le siège à côté de votre client, maitre. J’en étais à la vérification d’identité et c’était plutôt mal parti. Je vous suggère de conseiller à monsieur Lefèvre d’avoir une attitude plus coopérative.
— Je dois vous prévenir d’emblée que mon client est complètement innocent de ce dont on l’accuse et je me fais fort de le démontrer.
— Procédons par ordre, il est nécessaire d’établir formellement l’identité du prévenu. Vous vous appelez Yannick Lefèvre…
— Sans accent sur le deuxième « e », sinon ce n’est pas moi.
— Veuillez préciser vos date et lieu de naissance.
— Le 21 mai 1948 à Laon. Eh oui, je suis laonnois.
— Vous avez donc soixante-huit ans…
— L’âge où l’on devient un assassin.
— Monsieur Lefeuvre, votre désinvolture ne plaide pas en votre faveur. L’accusation est très grave et la sanction encourue peut être la prison à perpétuité.
— Seulement s’il est jugé coupable, intervint Adrien Lacourt. En France on ne condamne pas sans preuve or je n’ai rien vu qui…
— Je vais y venir maitre, je vais y venir. Votre adresse monsieur Lefevre ?
— Prison de Laon, chemin des épinettes, c’est en quelque sorte une résidence secondaire en tant que locataire temporaire.
— Monsieur Lefeuvre, s’énerva le juge en soulignant une nouvelle fois la remarque de Yannick sur son nom, il s’agit d’une instruction judiciaire qui réclame le plus grand sérieux.
— Mon adresse principale c’est soixante-douze chemin des peupliers à Saint Jorioz en Haute Savoie.
— Profession.
— Retraité de l’éducation nationale.
— Bien, établissons les faits. Monsieur Lefevre, où étiez-vous le 11 juin de cette année ?
— Je vais vous détailler ça. Voyons de zéro à huit heures j’étais à Guignicourt chez une amie d’adolescence : Brigitte Jankovski. De huit heures à quatorze heures trente je roulais sur l’autoroute et à partir de quatorze heures trente j’étais à Saint Jorioz. N’étant pas un obsédé de l’heure, considérez mes affirmations comme exactes à dix minutes près.
— Avez-vous des témoins pouvant corroborer vos dires ?
— Absolument, vous en avez un devant vous.
Le visage du juge se fronça d’incompréhension.
— Vous voulez dire… maitre Lacourt ?
— Maitre Adrien Lacourt est mon gendre, marié à Flora Lefevre ma fille qui est également témoin de mon heure d’arrivée au village.
— Mademoiselle, vérifiez si l’on peut être défendu par quelqu’un de sa famille.
La jolie greffière tapota son ordinateur pendant une trentaine de secondes. Adrien laissait flotter un sourire ironique sur son visage.
— Il semble que rien ne s’y oppose monsieur le juge.
— Donc, d’après votre question, ce monsieur Depierre a été tué le onze juin. L’autopsie a-t-elle pu préciser l’heure ? demanda Adrien.
— Le juge compulsa quelques feuillets du dossier étalé sur son bureau, saisit un document et déclara : selon le rapport d’autopsie que voici, la mort du docteur Depierre a été fixée entre huit du matin et midi le onze juin de cette année.
— Il y a deux choses que je ne comprends pas. Quel est le rapport entre ce médecin et mon client ? Et ensuite est-il habituel qu’une datation dans un rapport d’autopsie soit aussi approximative ?
— C’est curieux en effet mais pas exceptionnel. Ce rapport est daté du mardi 14 juin, il n’est pas indiqué de constatations sur place. Quant à votre ignorance du rapport entre votre beau-père et ce médecin, je suis étonné que vous ne le sachiez pas. Comment pouvez-vous le défendre si vous ignorez tout des protagonistes. Pour information, le docteur Depierre est le mari de Brigitte Jankovski l’amie d’adolescence de monsieur Yannick Lefevre selon ses dires. Monsieur Lefevre était dans la maison des Depierre samedi 11 juin jusqu’à huit heures, huit heures dix, voire plus, donc au début du créneau indiqué dans le rapport d’autopsie.
— Impossible ! s’exclama Yannick, Brigitte m’a dit ce matin-là que son mari ne rentrerait pas avant onze heures du soir ou minuit de son séminaire médical à Saint Martin. Demandez-lui. Ou il n’est pas mort le 11 ou il a été tué beaucoup plus tard dans la journée.
— À la suite de ce drame, madame Depierre a été admise à la polyclinique de Reims en état de choc, ce qui se comprend. Elle ne peut pas être entendue pour l’instant. Monsieur Lefevre, pouvez-vous m’expliquer en quoi consistait votre relation avec madame Jankovski-Depierre ?
— C’est un peu long à raconter monsieur le juge. Il y a un peu plus d’un an maintenant, j’ai perdu Agnès ma femme. Une longue maladie ! En dépit de l’entourage chaleureux de ma petite famille, j’étais au bord de la dépression. Flora, ma fille, qui voulait que je sorte de mes idées sombres, m’a conseillé de m’inscrire sur un réseau social, sur le site des Copains d’école si vous connaissez. C’était en avril. J’ai suivi son conseil et j’y ai effectivement retrouvé plusieurs amis du temps de ma scolarité dont Brigitte Jankovski. Elle était à l’École Normale de Laon en même temps que moi. Les EN sont situées rue de la République, au bout du plateau.
— Merci, je connais la ville.
— Début mai j’ai décidé de venir entretenir les tombes de ma famille au cimetière Saint Just, ce que je n’avais pas fait depuis trois ans. Il faut savoir que les Lefevre sont Laonnois depuis plusieurs générations. Donc, devant venir à Laon et ayant appris que Brigitte n’habitait qu’à quelques kilomètres d’ici, par l’intermédiaire du site, je lui ai proposé, si elle voulait bien, que nous nous retrouvions à la brasserie du Parvis devant la cathédrale, ce qu’elle a accepté. Notre entrevue fut sympathique et nos avons évoqués nos souvenirs communs dans leur cadre d’origine.
Au cimetière où je m’étais rendu le matin, il y avait eu un problème : la dalle en pierre de la tombe de mes parents avait été détériorée, probablement par une minipelle de terrassement, j’ai donc fait en sorte qu’elle soit changée et le neuf juin, j’ai dû revenir pour constater la bonne fin des travaux. J’ai demandé à Brigitte si elle souhaitait que nous nous revoyions. Elle a accepté et a même proposé de m’héberger.
J’ai accepté.  Voilà toute l’histoire de mes retrouvailles avec une ancienne amie.
— Monsieur Lefevre, comment expliquez-vous que vous empreintes digitales aient été relevées sur l’arme du crime ?
— Monsieur le juge, avant de poursuivre, je veux que vous sachiez que monsieur Lefevre a spontanément accepté un relevé de ses empreintes digitales à la gendarmerie de Saint Jorioz. Mon client n’ignore pas que l’on peut confondre un coupable grâce à ses empreintes. Sachant cela, pensez-vous qu’il aurait accepté s’il avait tiré sur ce docteur ?
— Monsieur Lefevre, quelle est votre explication sur la présence de vos empreintes sur le fusil qui a tiré ? réitéra le juge, négligeant de répondre à l’avocat.
— Encore une longue histoire monsieur le juge. Quand j’étais chez elle, mon amie Brigitte m’a expliqué que son mari est un pêcheur, chasseur, collectionneur invétéré. Effectivement dans sa maison se trouve un râtelier à six places présentant fusils et carabines et même un fusil de guerre. Le même modèle que celui avec lequel nous nous entrainions quand j’ai fait mon service militaire, un MAS 49 – 56. Elle savait que ce fusil était chargé et en avait une peur horrible. Elle m’a demandé si je savais le rendre inoffensif. Mes souvenirs remontaient à près de cinquante ans mais à la vue de l’arme, j’ai retrouvé des gestes oubliés. J’ai ôté le chargeur et extrait les balles une à une. Ensuite j’ai remis le chargeur vide en place et le fusil sur le râtelier. Voilà l’explication.
— Où avez-vous mis les balles ?
— Son mari avait confectionné une cachette dans le double-fond d’une horloge comtoise. Brigitte en a sorti une boite qu’elle m’a présentée, j’ai laissé tomber les cartouches dedans et elle a remis la boite en place.
— Pouvez-vous préciser quand vous avez accompli ces gestes ?
— C’était le vendredi 10 au soir, à l’heure de l’apéritif.
— Qu’avez-vous fait ensuite ?
— Brigitte m’a servi un whisky, ensuite nous avons mangé l’excellent repas qu’elle avait préparé. Je suis monté me coucher dans la chambre d’amis vers vingt-trois heures.
Je me suis réveillé assez tôt le lendemain samedi. Je ne voulais pas m’incruster. Après m’être douché, j’ai pris la route ou plutôt l’autoroute du retour. Je voulais être à Saint Jorioz pour quinze heures. De huit heures à quatorze heures trente j’ai roulé avec juste un stop pour boire un café. Faites le calcul, le compte est bon.
— Monsieur Lefevre, je ne vous crois pas.
— Pourquoi ne le croyez-vous pas ? Tout est parfaitement logique dans les déclarations de mon client. Vous avez mon témoignage quant à son heure d’arrivée à Saint Jorioz, le trajet est de six cents kilomètres à cent de moyenne donc six heures plus un stop d’une demi-heure, soit six heures trente minutes. Avec un départ à huit heures, cela donne une arrivée à quatorze heures trente. Tout concorde.
— Maitre, trente ans de prétoire m’ont appris à me méfier des apparences. Revoyons-nous ici même à quatorze heures, précises ! Je vous communiquerai ma décision.







	 

	22 Décision.

	 

	À leur sortie du bureau du juge Baujour, les deux policiers qui patientaient sur un banc d’attente se levèrent. L’un d’eux ressortit les menottes.
— Nous vous demandons un instant, messieurs, j’ai besoin de m’entretenir seul à seul avec mon client. Notre conversation est confidentielle, je vous demande donc de vous éloigner, ce ne sera pas très long.
Quand les deux policiers se furent écartés d’une dizaine de mètres, Yannick demanda d’abord :
— Que penses-tu de ce juge ? Va-t-il me libérer ? J’ai un mauvais pressentiment.
— Je ne le sens pas bien non plus. Je vais lui ressortir l’étude américaine sur la fiabilité toute relative des empreintes digitales mais s’il est ancré dans ses convictions, j’aurais du mal à le faire douter. D’autre part, il y a beaucoup de points qui auraient mérité une enquête approfondie et dont il n’a pas fait mention. C’est un juge d’instruction, c’est à lui de donner les ordres pour diriger les investigations. Je vais le mettre en face de certaines lacunes et voir comment il réagit. En attendant, je vais aller manger un morceau à la brasserie du parvis.
— Tu as aussi la pizzeria de la rue Saint Jean. Leurs pizzas sont très bonnes et leur côte du Rhône excellent. Moi, j’ai bien peur de devoir me contenter d’un sandwich dans leur fourgon cage à oiseaux.

	À quatorze heures moins cinq minutes, les deux policiers accompagnant un Yannick à nouveau menotté se présentèrent devant le bureau du juge Baujour, bientôt suivis d’Adrien.
— Tu avais raison pour la pizzeria, c’était excellent. Et pour toi ?
— J’ai eu droit à un sandwich pâté cornichons de la brasserie du Parvis. Pas mal non plus.
À quatorze heures précises, la jolie greffière vint déverrouiller la porte extérieure du bureau. Le juge se présenta un quart d’heure plus tard.
— Je suis à vous dans cinq minutes, dit-il en arrivant, s’adressant à l’avocat. Adrien se contenta de hocher la tête, puis il murmura à l’oreille de son beau-fils :
— Cet après-midi, le juge va toujours s’adresser à toi et c’est normal, mais si je te touche le bras, tu me laisses répondre, même s’il insiste. En fait, je vais commencer par le questionner sur l’enquête et souligner les points obscurs.
— Je te fais confiance Adrien.
— Vous pouvez lui ôter ces menottes, messieurs, nous n’allons pas tenter de nous enfuir.
— Nous n’obéissons qu’au juge, c’est le règlement, désolé.
— Vous pouvez entrer, dit la greffière en passant sa jolie tête par la porte.
— Menottes ! fit Adrien aux policiers.
— Asseyez-vous, fit le juge sans lever les yeux du papier qu’il tenait à la main. Commençons.
— Monsieur le juge, dans le but d’assister mon client au mieux de ses intérêts, j’aimerais vous demander quelques éclaircissements sur les enquêtes que vous avez diligentées.
— Je vous écoute, maitre.
— Premier point : est-ce que le jour et l’heure d’arrivée de l’avion du docteur Depierre ont été vérifiés et est-ce que ce dernier était bien dans l’avion.
Deuxièmement, est-ce que Brigitte Jankovski, épouse Depierre, était présente au moment du drame et était-elle seule. Quel fut son emploi du temps ce jour-là ? Où est-elle exactement ? Dans combien de temps pourra-t-elle être interrogée ?
Ensuite, qui a prévenu la gendarmerie, par quel moyen et à quelle heure ?
Je veux également savoir d’où a été tiré le coup de feu et est-ce que le test de détection de poudre a été effectué sur sa femme et les éventuels présents.
Ce genre d’arme de guerre effectue un important et violent recul au moment du tir, le talon de la crosse peut occasionner un bleu à l’épaule d’un tireur non averti, y a-t-il eu des vérifications ?
Maintenant, avez-vous ordonné une enquête sur d’éventuelles autres relations de madame Depierre ?
Dans le rapport d’autopsie, le créneau horaire indiqué me semble énorme, pourquoi une telle imprécision ? 
Est-ce qu’il y a eu des vérifications aux péages des autoroutes pour valider ou infirmer les dires de mon client ? Avez-vous demandé le bornage du smartphone de monsieur Lefevre ?
À quel endroit exact a été découvert le corps ? Est-ce que des photos ont été prises ?
Combien de balles ont été tirées ? Où se trouvaient les cartouches éjectées ? Y a-t-il eu un relevé précis des projections de sang. Y a-t-il un rapport de la police scientifique ?
Et enfin, quelle était la météo ce jour-là ?
— C’est tout ce que vous désirez savoir, maitre ? ironisa le juge.
— Dans un premier temps, oui monsieur le juge, répondit Adrien avec le plus grand sérieux. Mais je veux aussi vous demander si vous avez eu connaissance d’une étude américaine contestant la fiabilité des comparaisons d’empreintes digitales. D’après cette étude, la fiabilité absolue n’existe pas.
— Est-ce tout maintenant maitre ? Bien. Monsieur Lefevre, êtes-vous amoureux de Brigitte Depierre ?
— Monsieur le juge, je suis amoureux d’Agnès ma femme depuis que je l’ai rencontrée en février 1974. Maintenant qu’elle n’est plus là, je suis amoureux de nos souvenirs. La femme de ma vie, c’était elle et personne d’autre.
— Monsieur Lefevre, ma question portait sur Brigitte Depierre.
— J’allais y venir, avec Brigitte Jankovski, nous nous sommes connus pendant nos études. C’est vrai que j’avais eu un coup de foudre pour elle. J’avais dix-sept ans. Nous nous sommes fréquentés pendant deux ans mais c’était platonique ou peu s’en faut. Quand j’ai appris qu’elle avait un autre amoureux en même temps que moi, j’ai coupé les ponts avec elle. Je ne l’ai retrouvée que très récemment sur un réseau social. Notre rupture et ses causes étant largement prescrites, nous avons renoué en simple amitié. Ai-je correctement répondu au sens de votre question ?
— Monsieur Lefevre, pendant votre séjour dans la maison Depierre, madame Depierre vous a-t-elle fait des avances ?
— En réalité, nous avons surtout parlé de son mari et d’elle par rapport à lui. J’ai eu la nette impression qu’elle n’était pas heureuse en ménage. Elle m’a raconté qu’elle s’est mariée sur un coup de tête. Elle avait vingt-deux ans et lui la trentaine. Le nommé Depierre avait le prestige d’un jeune médecin, il lui avait fait miroiter un avenir radieux en tant que secrétaire médicale personnelle. En réalité, elle s’est vite retrouvée femme au foyer avec toutes les corvées domestiques qui vont avec. Bref, elle était déçue par la vie.
— Elle vous a fait de la peine ?
Adrien toucha le bras de son beau-père.
— Monsieur le juge, chacun fait ses choix dans la vie et doit en assumer les conséquences. Mon client a été en quelque sorte le psychothérapeute passif de son ancienne amie qui avait envie de s’épancher. C’est toujours un peu triste de constater que quelqu’un est malheureux mais ça ne va pas plus loin.
— Votre client a pu avoir un retour de flamme. Les hommes qui laissent tomber famille et amis pour retrouver une « ex » sont légion.
— Étant donné notre situation à lui et moi, je peux vous garantir qu’il ne laisse en rien tomber sa famille. Nous étions très contents qu’il retrouve d’anciennes connaissances sur ce réseau social et qu’il sorte de l’état dépressif dans lequel il était depuis le décès de sa femme.
— Encore une question monsieur Lefevre, avec madame Depierre, avez-vous projeté de vous revoir ?
Yannick regarda son beau-fils qui ne broncha pas.
— Nous avons convenu de correspondre par mail, un peu comme quand on dit « on se rappelle » quand on veut mettre fin à une communication téléphonique. Dans mon esprit, c’était échanger un mail le jour d’anniversaire et un autre pour la nouvelle année.
— Maitre Lacourt, avez-vous encore des questions ?
— Oui. Il y a une chose que je ne m’explique pas. Ce toubib revient des Caraïbes en avion le samedi onze juin. À quel aéroport et à quelle heure a-t-il atterri ? A-t-il eu matériellement le temps d’être à Guignicourt à huit heures du matin ?
Pendant le temps de midi, j’ai fait une recherche sur internet, un seul vol permettait à la rigueur cela, c’est un vol Air France atterrissant à l’aéroport Roissy Charles De Gaulle à sept heures dix du matin. L’heure d’atterrissage de tous les autres vols, quelle que soit la compagnie empruntée, se situe après huit heures, donc dans ce cas il est matériellement impossible d’accuser mon client. Maintenant, si l’avion du toubib a bien atterri à sept heures dix, avec le temps des formalités de débarquement, celui de la reprise de sa voiture et le temps du trajet Roissy-Guignicourt, il semble très difficile qu’il soit chez lui à huit heures, disons même à huit heures et demie
— Il n’y a pas qu’une option pour revenir de Saint Martin maitre Lacourt. Cette ile des Caraïbes est à moitié Néerlandaise, il a pu rentrer par Amsterdam et ensuite prendre un vol pour Roissy.
— Cette option est peu probable, répondit Adrien après quelques secondes de réflexion. Si j’ai bien compris, il s’agissait d’un voyage organisé par une firme pharmaceutique pour un groupe de médecins, en récompense de leurs bonnes prescriptions. Je suppose que tout a donc été minutieusement organisé et minuté longtemps à l’avance.
— Une autre remarque, maitre ?
— Rien d’autre pour l’instant que celles que j’ai formulées au début de notre entretien de cet après-midi.
— Monsieur Lefevre ?
— Oui, quand vais-je sortir de cette prison ?
— Je vais vous demander à tous les deux d’attendre dehors. Je vous rappelle dans quelques minutes pour vous signifier ma décision. Ma greffière vous introduira.

	Une demi-heure plus tard, assis derrière son bureau, le juge, qui cette fois ne les avait pas invités à s’assoir, s’adressa à Yannick et Adrien.
« En l’état actuel de l’avancement de l’enquête, étant donné que le docteur Depierre a été tué par balles tirées par un fusil de guerre, que vous monsieur Lefevre connaissez le maniement de cette arme, que vos empreintes digitales figurent sur ladite arme, que vous avez eu un créneau horaire suffisant pour commettre cette action, ma décision est que, sauf fait nouveau vous innocentant, vous devez rester en détention préventive jusqu’à votre procès qui aura lieu vraisemblablement en septembre ou octobre prochain.
— Est-ce que cela signifie que votre enquête est close ? s’insurgea l’avocat.
— Mademoiselle, appelez les policiers.
— Dans ce cas monsieur le juge, je me vois obligé de demander l’annulation des actes de votre instruction, laquelle me semble uniquement à charge contre mon client.
— Vous connaissez la procédure à appliquer dans ce cas. Envoyez votre demande par lettre recommandée avec accusé de réception adressée au greffe de la Chambre d'instruction de Laon qui statuera, répondit froidement le juge Baujour.
— Je demande immédiatement un permis de visite de mon client.
— Vous pourrez déposer votre demande auprès de ma greffière. J’y donnerai suite dans les délais habituels. Laissez-lui vos coordonnées.
— Considérez monsieur le juge que j’habite à six cents kilomètres d’ici.
— Je vais en tenir compte. En attendant si vous trouvez un nouvel élément pouvant être ajouté au dossier, vous pouvez me le communiquer par lettre, par fax, par mail où me demander un rendez-vous. Mademoiselle donnez à maitre Lacourt toutes les indications nécessaires.
La jeune greffière saisit un bristol dans un tiroir de son bureau, tourna le dos au juge et glissa deux cartons dans la main d’Adrien. Celui-ci les prit sans les regarder et les glissa dans sa mallette.







	 

	23 Contre-enquête.

	 

	Le vieux fourgon de la police démarra dans un nuage de fumée de l’échappement d’un moteur usé, laissant Adrien Lacourt mortifié et en colère, triste et désemparé.
« Mais quel abruti ce juge ! ragea-t-il, il bâcle l’instruction en se concentrant uniquement sur les éléments à charge. Pourtant ce n’est pas faute de lui avoir suggéré des pistes. C’est peut-être à cause de cela en fait, il s’est vexé et s’est arcbouté sur son impression première. Qu’est-ce que je fais maintenant ? Je n’aurai pas de permis de visite avant plusieurs jours et en prison, pas de smartphone, en principe.
L’idée serait que je trouve rapidement le moyen de l’innocenter sinon il va rester jusqu’en octobre dans cette prison, lui qui n’a déjà pas le moral ! Si je ne trouve pas rapidement une preuve à décharge, ce sera le procès d’assises avec sa part d’incertitude. Il faut que j’appelle Flora pour lui annoncer la mauvaise nouvelle.
Ensuite… Ensuite je vais enquêter sur chacun des points que j’ai soulevés devant le juge. Par lequel commencer ? Peut-être serait-il judicieux que je me fasse une opinion plus approfondie sur ce toubib. Voyons, quelle heure est-il ? Aïe, six heures et demie, plus une demie heure minimum de route jusqu’à Guignicourt… J’irai plutôt demain.
OK, je rentre à l’hôtel, une bonne douche puis je me concentre sur l’heure d’atterrissage de l’avion.
Dans sa chambre, Adrien passa plus d’un quart d’heure à pianoter sur son smartphone à chercher des renseignements sur les vols à l’arrivée à l’aéroport Charles de Gaulle. S’il put constater que le vol du samedi 11 juin en provenance de l’ile de Saint Martin était bien arrivé à l’heure prévue, il se heurta à l’impossibilité d’obtenir la liste des passagers de l’avion. « Par souci de préserver la vie privée de nos clients voyageurs, Air France ne peut donner aucun renseignement de cet ordre » lui avait répondu une employée d’accueil jointe au téléphone.
Il réfléchit longtemps avant de trouver une idée pour contourner cette fin de non-recevoir. « La police doit pouvoir se faire communiquer ce genre de renseignement, peut-être aussi les douanes puisqu’un aéroport est une frontière. Qui pourrais-je contacter ? Quelqu’un de haut placé, bien sûr. Mais oui, Gilles Gerbaut, nous avons fait du droit ensemble à Paris Dauphine, ce n’est qu’ensuite qu’il a bifurqué vers une école de police. Doué comme il l’était, il doit occuper un poste important dans la hiérarchie maintenant. Comment le contacter ? Je dois encore avoir son numéro dans mon vieux carnet d’adresses. J’appelle Flora, elle va me trouver ça.

	— Allo Gilles ?
— Qui êtes-vous ? 
— Ah, c’est bien toi, j’ai reconnu le timbre de ta voix. Je suis Adrien Lacourt, nous avons fait notre droit ensemble.
— Mais oui, Adrien ! Que deviens-tu mon vieux ?
— Marié, une femme charmante, deux enfants, une maison dans un village du bord du lac d’Annecy et je suis avocat en droit commercial dans un cabinet en ville. Et toi ?
— Marié, divorcé, un fils de douze ans que je vois un week-end sur deux. Je suis commissaire divisionnaire à Paris. Dis-moi, tu as fait un faux numéro où quoi ?
— Tu vas me trouver sans gêne mais mon coup de bignou est intéressé.
— Vas-y, pose ta question, je vais voir si je peux y répondre.
— Je désire savoir si le dénommé Yves Depierre se trouvait bien dans le vol 287 du onze juin dernier en provenance de l’ile de Saint Martin pour Charles de Gaulle.
— La, théoriquement, il me faudrait une commission d’un juge.
— Ah. Et pratiquement ?
— Attends, je réfléchis, oui, c’est ça. Il y a deux ans j’ai passé l’éponge sur une indélicatesse d’un employé de l’aéroport, il me doit un renvoi d’ascenseur, je vais lui mettre un coup de pression. Où puis-je te joindre ?
Tu es à Paris ?
— Malheureusement non car ça m’aurait fait plaisir de te revoir. Non, je suis actuellement à l’hôtel à Laon et je dois défendre mon beau-père accusé complètement à tort d’avoir tué cet Yves Depierre. Je tente de reconstituer les emplois du temps.
— Tu es revenu au droit pénal ?
— C’est exceptionnel. Tu peux me téléphoner à n’importe quelle heure.
— OK, je m’en occupe. Dis-moi, Adrien, si un jour tu montes à Paris, préviens-moi, on se fera une bonne bouffe.
— Avec plaisir. Et toi si l’envie te prend de passer des vacances dans un des plus beaux sites de France, téléphone-moi, je te ferai visiter la région et ses grands-chefs cuisiniers.

	Adrien laissa son smartphone allumé toute la nuit mais aucune sonnerie ne vint troubler son sommeil. Le lendemain vers six heures et demie du matin, encore perturbé d’avoir dû assumer tous les évènements de la veille, il se fit monter un grand café noir, deux croissants et un comprimé de paracétamol. Il finissait sa seconde viennoiserie quand un jingle lui signala l’arrivée de messages. Le premier était un WhatsApp de Flora lui disant qu’elle comprenait qu’il doive rester quelques jours de plus à Laon. Le second était un MMS de son ami commissaire : « Voilà ce que j’ai pu obtenir de mon indic. Bonne journée mon vieux. » Étaient jointes six photographies d’écran d’ordinateur affichant des listes de noms, trois indiquaient comme date le 11 juin 2016, le nom de Depierre n’apparaissait dans aucune d’elles mais il était présent dans la deuxième série datée du 10 juin, la veille !
« Merde, merde et merde ! » jura-t-il en se rendant compte des implications de cette constatation. « Le possible alibi de Yannick tombe à l’eau ! Le toubib serait rentré la veille, aurait surpris mon beau-père avec sa femme Brigitte. Querelle, fusil et… Oh non, c’est la catastrophe !
Mais non, Yannick est incapable de faire ça, il n’a pas pu tuer ! Voyons, le toubib rentre plus tôt qu’annoncé… heu annoncé à qui ? À sa femme bien sûr ! Il a atterri la veille mais n’est pas forcément rentré au domicile conjugal. S’il était rentré et qu’il y avait eu esclandre, Yannick m’en aurait parlé, donc… Où le toubib a-t-il passé sa dernière nuit ? Une enquête sur place s’impose de plus en plus. Direction Guignicourt ! »







	 

	24 Enquête à Guignicourt.

	 

	Comme son beau-père quelques jours avant, Adrien opta pour emprunter l’ancienne nationale plutôt que l’autoroute. Au rond-point dispatchant les automobilistes vers Berry au bac, Reims ou Guignicourt, étonné de voir un vieux char de guerre en ce lieu, il fit le tour complet de l’échangeur. Un fléchage directionnel l’intrigua : Chemin des dames.
« J’ai quelquefois entendu parler de ce lieu mais je ne savais pas le situer. Quand toute cette affaire sera terminée, je reviendrai visiter. En attendant, direction Guignicourt. »
Dans le centre du village, il se gara au parking de la mairie mais, comme son beau-père quelques semaines auparavant, il trouva la maison commune fermée. Le même écriteau indiquait les heures de permanence.
« C’est normal dans un village de deux mille habitants, ils ne peuvent pas payer un secrétaire à temps plein. Y a-t-il un café ou une épicerie par ici ? » Une brève recherche sur l’internet de son smartphone l’orienta vers le café de la rue Franklin Roosevelt. Sans trop savoir comment il allait pouvoir obtenir les renseignements qu’il voulait, il entra dans le bar. Celui-ci était peu fréquenté en raison de l’heure matinale. Autour d’une table, trois hommes discutaient, une bière devant chacun.
L’un était vêtu d’une veste léopard, son voisin au visage rougeaud avait la tête coiffée d’un béret et le troisième, plus âgé apparemment, avait toute sa chevelure argentée. Adrien choisit de s’assoir à la table voisine.
— Pour monsieur, qu’est-ce que ce sera ? Un homme qui semblait être le patron s’était avancé vers lui.
— Comme eux, répondit-il en désignant discrètement la table d’à côté.
— Et une « triple » qui marche !
Quand il fut servi, conscient d’être une curiosité pour ses voisins, il leva son verre dans leur direction.
— À la vôtre messieurs.
— Z’êtes pas d’ici, hein ? osa dire l’homme au béret en soulevant son verre.
— Non, seulement de passage. Il est bien calme ce village.
— Ouais, pas tous les jours, fit l’homme à la veste de chasse.
Adrien sourit, sortit son smartphone toucha deux fois son écran.
— Puisque vous êtes du pays, enfin je crois, vous pouvez peut-être me renseigner. Je cherche le cabinet du docteur… Il rapprocha l’écran de ses yeux, comme s’il lisait… Du docteur Depierre.
— On peut vous indiquer son cabinet, mais lui vous ne le trouverez pas, fit celui aux cheveux blancs.
— Il est en vacances ?
— Ouais, en très longues vacances, reprit le premier.
— Si vous voulez des renseignements, allez trouver sa secrétaire, la Claire…
— Qu’est pas très claire, s’amusa celui qui semblait être un chasseur.
— Où puis-je rencontrer cette dame ?
— Elle habite une petite maison aux volets en bois marron. C’est dans la rue Pierre Curtil, dit le plus âgé, à cinq cents mètres d’ici.
— Patron, la même chose pour ces messieurs ! fit Adrien en faisant un geste circulaire englobant ses interlocuteurs. En remerciement, les trois hommes levèrent leurs verres entamés en direction d’Adrien avant de les vider.
— Merci beaucoup monsieur, vous êtes journaliste ?
— Non, pourquoi ?
— Ah, vous ne savez pas ?
— Le docteur a été tué d’un coup de fusil, dit celui à la veste camouflée.
— À la chasse ?
— La chasse est fermée, voyons !
— Ah oui, c’est vrai. Sait-on pourquoi il a été tué ?
— Sûrement un cocu qui s’est vengé, persiffla l’homme au béret.
— Ouais, à force de mettre des cornes aux autres, il s’est fait prendre pour un cerf ! rigola le chasseur.
— Ce sont des bruits, non ?
— Oh, il avait la réputation de ne pas dire non quand une jolie patiente tardait à se rhabiller, dit le rougeaud.
— Il avait pourtant une bien jolie femme, fit celui qui paraissait le plus âgé.
— Ouais, un peu hautaine mais bien belle quand même, compléta celui qui avait une veste léopard.
— Si vous voulez des renseignements d’ordre professionnel, allez voir Claire, conclut le plus âgé.
— Oui merci. Heu, Claire comment ?
— Claire Métral.
— Bon, il me reste à vous remercier, messieurs, bonne journée et bonne continuation.
— Merci à vous, dit l’homme aux cheveux blancs en levant son verre, imité par les deux autres.

	En retournant vers sa voiture, Adrien se répétait « Métral, Claire Métral, rue Pierre Curtil. Elle est bonne cette bière mais diablement forte. Claire Métral, pourquoi ce nom me dit-il quelque chose ? » Arrivé à sa BMW, il sentit sa tête tourner, il s’y appuya un instant. « Oula, je vais peut-être laisser la voiture ici et y aller à pied. »
Ressortant son smartphone, il programma le nom de la rue, mit ses écouteurs et se laissa guider par l’application. Les cinq cents mètres de marche lui firent du bien en dissipant les vapeurs d’alcool. La petite maison aux volets en bois marron se trouvait vers le milieu de la rue. Une étiquette protégée pas un film plastique transparent placée sous la sonnette indiquait « C. Métral »
Sans trop savoir comment il allait se présenter, Adrien sonna. La porte rapidement s’entrebâilla dévoilant la moitié du visage d’une femme d’environ cinquante ans.
— Madame Claire Métral ? questionna Adrien avec un sourire rassurant.
Celle-ci hocha affirmativement la tête.
— Bonjour madame, je m’appelle Adrien Lacourt, je ne vais pas vous importuner longtemps. Je suis avocat. Rassurez-vous, je ne viens pas vous proposer mes services, simplement je représente l’homme qui est accusé à tort du meurtre du docteur Depierre. Je sais que vous étiez sa secrétaire médicale et à ce titre, j’aimerais vous demander certaines choses.
Le demi visage visible de la femme se chiffonna mais elle ôta la chaine de sécurité et ouvrit sa porte.
— Entrez monsieur Lacourt. Comment puis-je vous aider ?
Adrien décida de jouer la franchise.
— Tout d’abord, je dois vous dire que je ne suis pas de la région, j’habite en Haute Savoie. L’homme accusé habite le même village que moi, il se trouve que c’est mon beau-père et j’ai décidé de le défendre. Par ailleurs, c’est un ami d’école de madame Depierre. Il a eu le malheur de lui rendre visite la veille du drame. La gendarmerie a relevé ses empreintes dans la maison et même sur le fusil qui a tiré. Il est accusé de meurtre du médecin. Yannick… Il se nomme Yannick Lefevre, Yannick n’était absolument pas l’ennemi du docteur qu’il ne connaissait pas. C’est un professeur en retraite, pacifique, non-violent. Il aime les gens, les animaux, la nature.
— Que désirez-vous savoir en particulier ?
— Je désire en savoir plus sur le docteur. En tant que secrétaire médicale, vous êtes la mieux placée pour parler de lui.
— Le docteur est un homme très apprécié. C’est… C’était un des derniers de sa profession à se déplacer chez ses patients quand ses collègues trouvent plus confortable de recevoir dans leur cabinet. Il a… Il avait un diagnostic très sûr.
— Avait-il des ennemis ?
— Pas que je sache. Il a pu bien sûr susciter des jalousies. Il a une belle villa, une belle voiture et beaucoup d’amis.
— On m’a dit que son cabinet avait fermé huit jours avant le drame.
— Effectivement, il était en voyage.
— Professionnel ?
— Oui, on peut dire ça.
— J’ai l’impression que ce drame vous a beaucoup affectée.
— C’était mon patron. Il était dévoué, prévenant, humain quoi.
— Vous pensez retrouver une place correspondant à vos compétences ?
— Ce sera très difficile dans un village de la taille de Guignicourt. Si quelqu’un reprend le cabinet, peut-être.
— Donc vous ne lui connaissiez pas d’ennemis ?
— Il n’en avait pas. Ce crime ne peut-être que l’œuvre d’un cambrioleur surpris.
— Quand avez-vous vu le docteur pour la dernière fois ?
— J’ai fermé le cabinet le premier juin, veille de son départ pour son séminaire médical.
— Madame Depierre était-elle chez elle le jour du drame ?
— Je l’ignore totalement.
— Encore une question, la dernière. Savez-vous si le docteur Depierre avait une maitresse ?
La femme rougit violemment et bredouilla :
— Excusez-moi, évoquer mon patron assassiné est très difficile pour moi.
— Je comprends, madame Métral, je comprends. Je vous remercie de m’avoir reçu et je vous présente mes plus sincères condoléances.

	En revenant vers la place de la mairie, Adrien repassa mentalement son entretien avec cette femme visiblement très affectée. « Elle aimait bien son patron, c’est une évidence. Claire Métral, Claire Métral, pourquoi ce nom me dit-il quelque chose ? Est-ce que par hasard… » Adrien s’arrêta, sortit son smartphone d’une poche intérieure de sa veste, amena à l’écran la photo du listing des passagers du vol Saint Martin – Roissy concernant le médecin.
« Bingo ! Son nom se trouvait juste après celui de Yves Depierre. C’est pour ça que Claire Métral me disait quelque chose. Elle était dans le même avion, la place à côté de lui vraisemblablement puisqu’il n’y a pas d’ordre alphabétique dans cette liste. Elle a accompagné le toubib dans les Caraïbes et s’est bien gardée de me le dire. »







	 

	25 Enquête au Clos du château.

	 

	Revenu auprès de sa voiture, Adrien sentit son estomac se tortiller. L’écran de son smartphone lui indiqua qu’il était midi et demie. « Je crois que le bar de ce matin fait aussi brasserie, je vais voir. » Au moment précis où il allait pousser la porte, ses trois interlocuteurs de la matinée sortaient de l’estaminet.
— Rebonjour messieurs. Je cherche un bon restaurant dans le coin, vous pouvez m’en indiquer un ?
— Ben ici c’est pas mal, renseigna l’homme au béret. Maintenant, il y a aussi « le rendez-vous des chasseurs » à trois kilomètres d’ici. C’est vraiment bon mais c’est plus cher.
— Et pour s’y rendre ?
— Continuez la rue sur deux cents mètres puis à droite et tout droit. Vous ne pouvez pas vous tromper.
— Merci du tuyau. Ah, tout à l’heure j’ai oublié de vous demander : le toubib assassiné, il habitait où ?
— Au Clos du château, direction Berry au bac, deuxième à droite après le pont.
Adrien mit deux doigts à son front en un semblant de salut militaire de remerciement.
— Merci pour tous ces renseignements, bon appétit à vous et au plaisir…

	Quand il reprit sa BMW, Adrien se léchait encore les babines. « Fameux ! Il y a vraiment des endroits qui gagnent à être connus. Pauvre Yannick qui doit se contenter de la cantine de la prison à son âge ! Il faut absolument que je trouve le moyen de le sortir de là au plus vite.
Voyons, qu’est-ce que j’ai appris aujourd’hui ?
D’abord, que ce brave docteur n’était pas dans l’avion annoncé, il est rentré en France avec vingt-quatre heures d’avance. Malheureusement, cela ruine l’alibi possible de Yannick. En revanche, si le toubib a atterri plus tôt que prévu, ce n'est pas pour autant qu’il a regagné son domicile. Sa secrétaire s'est troublée quand j'ai soulevé la question d'une éventuelle maitresse. Déjà au café, il y a un des trois qui s'est amusé à dire que la Claire n'est pas claire. J’ai la forte impression que le toubib a passé la nuit de leur arrivée chez elle. Pas pressé de retrouver sa femme, le chaud lapin !
La copine d’école de Yannick est une femme trompée, peut-être même multi trompée si j’en crois l’allusion d’un des types du café. Aurait-elle voulu se venger de se faire ridiculiser ? Il va falloir que je me renseigne sérieusement sur elle. »
Tout en faisant ses récapitulations, Adrien avait regagné le centre village puis emprunté la D925 en direction de Berry au bac. « Après le pont, deuxième à droite, c’est là. Trouver la maison du toubib maintenant. » Comme l’avait fait son beau-père quelques semaines auparavant, il sillonna lentement le Clos du château, détaillant du regard chaque maison. Il allait se résoudre à poser la question à la première personne rencontrée quand il vit au niveau du portail d’entrée d’une belle villa un ruban de plastique rouge et blanc interdisant l’accès à la propriété. Il se gara au plus près du petit trottoir, descendit de son véhicule et analysa ce qu’il voyait. Au milieu de l’allée gravillonnée se trouvait une 3008 Peugeot de couleur blanche et plus loin, près de la porte basculante du garage stationnait une Mercedes gris anthracite. Au niveau du sas d’entrée abondamment vitré, il crut voir un peu de rouge. Délibérément, il passa sous le ruban barrant symboliquement le portail, s’avança vers la porte du sas. Au niveau de la serrure, un mini ruban tenu par deux pastilles collantes rouges marquées « gendarmerie » interdisait l’entrée dans la villa. « Les scellés » se dit-il, « hors de question d’entrer par ici. »
Il décida de faire lentement le tour de la grande maison, testa la fermeture des volets. Sur l’arrière de la maison, une porte simple placée au bout du mur du garage permettait de passer de celui-ci dans un jardin d’agrément apparemment bien négligé. Adrien appuya sur le bec de cane qui résista un instant avant de complètement s’enfoncer. La porte s’ouvrit. « Ils n’ont pas mis les scellés de ce côté donc je peux entrer sans commettre d’effraction » se réjouit-il.
Un établi en bois, des outils accrochés un peu partout, une vieille armoire remplie de bric-à-brac, deux bicyclettes, une vieille moto des années cinquante, contre un mur deux grands congélateurs-coffres, le garage servait à tout sauf à garer une voiture. Adrien sortit son smartphone et prit une photo de l’ensemble. Il ouvrit le premier congélateur qui contenait plusieurs lièvres, une carcasse sans tête qu’il supposa être un chevreuil et deux cuisseaux de sanglier. Il prit une photo de l’intérieur du coffre avant d’ouvrir le second. Plusieurs faisans, des canards et une oie sauvages, quelques cailles, deux petits échassiers qu’il reconnut comme des bécasses et deux ou trois perdrix attendaient le bon vouloir du cuisinier ou de la cuisinière. Il prit un nouveau cliché du contenu avant de gagner une autre porte qui lui permit de gagner le hall de l’habitation.
Adrien entra, prenant photo sur photo, il passa lentement d’une pièce à l’autre jusqu’à la mini serre de l’entrée dans laquelle les orchidées assoiffées baissaient la tête, il s’arrêta longuement devant le mur au râtelier vide de ses fusils, probablement emportés par les gendarmes, il examina soigneusement le sol et les murs. Aucune trace de sang nulle part, aucune trace de lessivage non plus. Un grand rectangle un peu plus clair sur le sol du salon laissait supposer qu’un tapis s’était trouvé là. Il monta à l’étage, inspecta les quatre chambres, jeta un coup d’œil par chacune des fenêtres puis redescendit, regagna le garage et de là ressortit dans ce qui fut un jardin d’agrément, un peu envahi par la pousse des hautes herbes. Deux massifs de rosiers, l’un jaune et l’autre rouge exposaient leurs fleurs éclatantes, un parterre d’hortensias bleus tirait son inhabituelle couleur du sol tapissé de débris d’ardoises, un carré de lys blancs détonnait dans l’ordonnance pensée du jardin, quelques fleurs fanées étaient couchées au sol, hampes cassées ; une sole de myosotis située juste devant les lys semblait avoir été piétinée.
« Les bois ne sont pas très loin, sans doute un animal est-il venu faire une sieste dans ce massif accueillant. » pensa Adrien en se penchant vers l’anomalie. Il ne remarqua rien de spécial sinon deux coquilles vides d’escargots de Bourgogne parmi les tiges brisées, l’une complètement sèche et l’autre dont l’intérieur était tapissé de noir.
Adrien prit un peu de recul, ressortit son smartphone et prit une photo de l’ensemble du jardin et une autre en plan rapproché du massif abimé.
Il allait repartir quand une voix forte l’interpela.
— Hé là, vous ! Qu’est-ce que vous faites ici ?
Un homme, la soixantaine bien portante se tenait à la limite de la propriété mitoyenne, juste séparée de celle du docteur par quelques arbustes variés.
— Ah, vous êtes peut-être aussi de la police, fit Adrien sans se démonter.
— Heu, non, mais là vous êtes dans la maison du crime, en principe on n’a pas le droit d’entrer.
— Je sais, répondit Adrien. Au fait, qui êtes-vous ?
— Je suis le plus proche voisin et un ami du docteur Depierre.
— Donc vous le connaissez bien.
— Comme se connaissent des voisins qui s’apprécient.
— Selon vous, qui a pu commettre ce crime abominable ?
— J’ai pensé et je pense toujours que c’est un cambrioleur surpris qui a fait le coup. D’ailleurs un mois avant et encore la veille du crime, j’avais repéré une voiture, une Citroën C4, pas du lotissement, qui rodait. J’ai même vu le chauffeur prendre une photo de nos maisons. J’ai relevé le numéro du rodeur et je l’ai communiqué aux gendarmes.
— Ah, c’est vous qui avez indiqué ce numéro de plaque aux autorités. Bien. Très bien. Mais dites-moi, madame Depierre n’était pas là le jour du drame ?
— Ce matin-là, c’était un samedi, moi j’étais dans mon jardin, j’ai jardiné toute la journée et quand je l’ai vue partir, il était peut-être huit heures, huit heures et demie du matin, je lui ai souhaité le bonjour. Elle m’a répondu d’un geste de la main et dit qu’elle allait passer la journée chez sa fille à Reims. Elle est rentrée un peu avant vingt -deux heures, je le sais parce que c’était l’heure de la pub dans le film à la télévision. Ensuite j’ai entendu un horrible hurlement. Je me suis précipité chez elle et… il était allongé sur un tapis maculé de sang, il avait une énorme tache rouge à la place du cœur et une estafilade sanglante au-dessus d’une oreille. Le fusil tueur avait été jeté sur lui. J’ai aussitôt appelé vos collègues de la gendarmerie.
— Oui, vous avez bien fait. Et madame Depierre se trouve où maintenant ?
— Elle était en état de choc, complètement sidérée. Elle a été emmenée par l’ambulance des pompiers et admise dans une clinique psychiatrique ou de repos, je ne sais pas bien.
— À Laon ?
— Non, à Reims je crois.
— Bien, il me reste à vous remercier pour ces renseignements monsieur… Monsieur ?
— Combeau, Lucien Combeau.
— Au revoir monsieur Combeau.
Adrien, toujours aussi calme, repartit par l’allée gravillonnée, passa sous le ruban de gendarmerie, monta dans la BMW et repartit en faisant le tour du rond-point qui terminait cette rue du Clos du château. En repassant devant la maison du voisin, il vit celui-ci sur le pas de sa porte en train de se gratter l’occiput.







	 

	26. À la polyclinique

	 

	Satisfait de sa petite enquête au Clos du château, Adrien reprit la D1044 en direction de Laon. Au lieu de regagner directement son hôtel, par la rue du Mont de Vaux et le boulevard Gambetta, il se rendit dans la ville haute. Il était près de dix-huit heures quand, après avoir garé la BMW, il passa sous la galerie gothique conduisant à l’entrée des bureaux. Il sonna un petit coup bref à la porte de celui du juge Baujour. C’est la jolie greffière qui vint lui ouvrir.
— Bonsoir mademoiselle, je viens voir si monsieur le juge a eu le temps d’établir mon permis de visite concernant monsieur Lefevre à la prison de Laon.
— Je vous ai reconnu maitre Lacourt, sourit-elle. Monsieur le juge Baujour est déjà parti mais je lui ai rappelé ce matin et il a établi votre permis. Je n’ai pas pu l’envoyer, il me manque votre adresse.
— Donc j’ai bien fait de repasser. Je vais vous signer tout de suite une décharge et vous présente mes excuses pour vous avoir retardée.
— De rien maitre. Ah, vous devez savoir qu’à la prison, les visites se font de treize heures quinze à seize heures trente tous les jours sauf les mardi jeudi et dimanche.
— Merci pour le renseignement. Une petite question sans trahir le secret de l’instruction, est-ce que le juge a pu entendre madame Depierre ?
— Non. Madame Depierre est hospitalisée et les médecins n’autorisent pas encore son audition par la police.
— Connaissez-vous l’établissement dans lequel elle se trouve ?
— Oui, j’ai encore téléphoné hier au sujet de cette audition. Elle se trouve à la polyclinique de Reims.
— Merci encore mademoiselle. C’est vraiment agréable de vous avoir comme interlocutrice. Excusez-moi encore d’avoir écourté votre week-end d’un quart d’heure. Je vous souhaite une bonne soirée.

	Ayant quitté le palais de justice, Adrien Lacourt se retrouva rapidement sur le parvis de la cathédrale. Il sortit son smartphone, prit un maximum de recul et déclencha plusieurs prises de vues. Il sélectionna celle qui lui sembla la plus réussie et l’expédia en MMS à sa femme avec en commentaire :
Laon ville haute vaut vraiment le voyage. Par ailleurs mon enquête avance doucement. Bises ma Flora.
La réponse de celle-ci ne tarda pas :
Magnifique ! Quand tout sera terminé, il faudra que nous allions à Laon en touristes.
N’oublie pas, tu es attendu sans faute au cabinet lundi à huit heures. Gros bisous.
« Bon, c’est tout ce que je peux faire aujourd’hui. Demain c’est Samedi, je vais me rendre à la polyclinique de Reims le matin et j’irai voir Yannick à la prison l’après-midi. Et Dimanche, retour à Saint Jorioz. Maintenant, ce n’est pas encore l’heure du diner, si je me promenais un peu en ville en attendant. »

	Adrien se leva vers huit heures le lendemain. Il se doutait bien que les visites en polyclinique ne pouvaient pas se faire trop tôt à cause de la toilette et des soins à apporter aux patients. Il avait décidé d’être à Reims pour dix heures. Une rapide étude d’itinéraire le persuada de prendre l’autoroute. À dix heures moins le quart, il était sur le parking de la polyclinique. Il se présenta à l’accueil avec son sourire le plus rassurant.
— Bonjour, je désire voir madame Brigitte Depierre, pouvez-vous m’indiquer le numéro de sa chambre s’il vous plait ?
L’hôtesse d’accueil fit la grimace.
— Désolée monsieur, les docteurs pensent qu’un interrogatoire maintenant serait prématuré.
— Je ne suis ni de la police, ni de la gendarmerie, je suis un simple ami de Brigitte. Je ne viens pas la questionner mais lui tenir compagnie un instant. Vous pouvez m’annoncer comme étant Adrien Lacourt, le beau-fils de son grand ami monsieur Yannick Lefevre qui malheureusement ne peut pas se déplacer. Si elle ne veut pas me recevoir, je repartirai en Haute Savoie.
— Vous avez fait le voyage depuis la Haute Savoie pour la voir ?
Adrien sourit et hocha doucement la tête. 
— Bien, veuillez patienter un instant, je lui téléphone et si elle accepte, une aide médicale vous accompagnera jusqu’à sa chambre. Veillez tout de même à ne pas la fatiguer, elle est encore très fragile.
— Vous pouvez compter sur moi.

	L’aide médicale toqua discrètement à la porte de la chambre individuelle.
— Oui, vous pouvez entrer, répondit la voix un peu cassée de Brigitte.
Installée dans un fauteuil face à la fenêtre, elle tourna la tête pour mieux envisager l’entrant qui inclina légèrement la tête avec le même sourire qu’à l’accueil.
— Bonjour monsieur Lacourt, asseyez-vous ici, dit-elle en désignant une chaise face à elle, comment va Yannick ?
« Tiens, se dit Adrien, l’hôtesse d’accueil a dû donner nos noms au téléphone. »
— Pas très bien, j’en ai peur, répondit-il en prenant un air triste, mais permettez-moi de me présenter un peu mieux et de vous expliquer la situation. Je me nomme Adrien Lacourt et je suis l’époux de Flora, la fille de Yannick Lefevre. Comme lui, nous habitons à Saint Jorioz en Haute Savoie.
Vous savez que Yannick a perdu sa femme Agnès il y a plus d’un an maintenant. Il était depuis dans un état dépressif et ne s’en sortait pas, alors sa fille Flora l’a poussé à s’inscrire sur le réseau social « les Copains d’école. » Je sais que mon beau-père et vous avez été très amis du temps de vos études à Laon. Je sais aussi que vous vous êtes retrouvés avec bonheur au mois de Mai. 
— Pourquoi n’est-ce pas lui qui est venu me voir ? Il ne va pas très bien, avez-vous dit, il est malade ?
— Madame, je ne veux pas remuer des souvenirs douloureux pour vous mais, à la suite du drame qui vous a touchée, mon beau-père a été accusé du meurtre de votre mari. Il est actuellement en détention préventive à la prison de Laon et j’ai grand peur qu’il retrouve les idées noires que, grâce à vous, il avait semblé oublier.
— Oh mon Dieu ! Mais pourquoi est-il accusé ?
— Ses empreintes digitales ont été relevées sur l’arme qui a tué votre mari.
— C’est impossible qu’il ait fait ça, pas Yannick, pas lui !
— Je pense comme vous madame Depierre. En fait, non seulement je suis le gendre de Yannick mais en plus je suis avocat de profession et, avec son accord, j’ai décidé de le défendre. Vous permettez que je vous pose une ou deux questions, histoire de mieux comprendre ce qui s’est passé ?
— Oui, je veux bien. Que désirez-vous savoir ?
— Yannick est bien parti de chez vous le samedi onze juin vers huit heures du matin, vous confirmez ?
— Oui, c’est à peu près ça.
— Et l’avion de votre mari a atterri à quelle heure à l’aéroport de Roissy Charles De Gaulle ?
— Je ne sais pas, il m’avait simplement dit qu’il espérait être à la maison pour dix heures.
— Dix heures du matin ?
— Non, j’avais compris dix heures du soir, vingt-deux heures quoi.
— Donc logiquement, convenez comme moi que Yannick n’a pas pu tuer le docteur Depierre.
— Mais alors, pourquoi est-ce qu’on l’a mis en prison ?
— À cause de ses empreintes relevées sur l’arme qui a tué. Le juge chargé de l’instruction de cette affaire a considéré que les empreintes sont une preuve absolue de culpabilité.
— Voulez-vous que je vous dise pourquoi il y avait ses empreintes sur ce fusil de guerre ?
— Yannick m’a raconté, il m’a dit que vous saviez que cette arme était chargée et qu’elle vous faisait peur. Comme il connaissait le maniement de ce fusil, il a accepté de le décharger de ses balles.
— C’est exactement cela. Même s’il y a ses empreintes sur l’arme, il y a impossibilité de temps, je veux dire que si Yannick était sur la route de la Haute Savoie quand mon mari est rentré, on ne peut pas l’accuser.
— Ou plutôt on ne pourra pas accuser mon beau-père si votre mari a été vu vivant après son départ. Vous pourriez témoigner de cela ?
— Malheureusement non. Après le départ de Yannick, j’ai pris ma voiture et je suis partie pour Reims. J’avais l’intention de voir ma fille vétérinaire mais j’ai changé d’avis quand je me suis souvenue qu’elle était d’astreinte ce jour-là. Je suis bien venu ici, je veux dire dans cette ville mais je me suis contentée de me promener. J’avais besoin de faire le point dans ma tête, le point sur ma vie, mon couple, mon avenir. J’ai fait un peu de shopping. J’ai mangé au restaurant dans la galerie d’un supermarché. J’ai aussi visité le Musée Automobile Reims-Champagne, très intéressant, je vous le recommande. 
— Excusez ma remarque, je ne veux pas vous mettre mal à l’aise mais j’ai l’impression que…
— Oui, dites.
— Là je sais que je suis en terrain glissant mais, et cela peut corroborer ce que m’a dit Yannick, vous n’aviez pas hâte de retrouver votre mari.
— Avait-il hâte de me revoir, lui ? J’en doute.
— À quelle heure êtes-vous rentrée à Guignicourt ce samedi-là ?
— Il devait être vingt et une heure trente ou vingt-deux heures. J’ai vu sa Mercedes dans l’allée, la porte du sas était déverrouillée donc il était arrivé. Je suis rentrée et suis allée jusqu’au salon et là je l’ai vu, couché sur le tapis avec plein de sang. À partir de ce moment, c’est tout flou dans ma tête. J’ai hurlé je crois. Un voisin est venu et ensuite, je ne me souviens plus de rien.
Depuis j’ai réfléchi, tout cela est impossible. Mon mari aurait été tué à huit heures du matin alors qu’il ne pouvait pas être à la maison avant dix heures. Il aurait été tué dans la maison avant qu’il soit rentré à la maison. J’ai l’impression d’être folle.
— Comment avez-vous appris l’heure du décès ?
— Je ne sais pas exactement. J’ai dû entendre un gendarme dire ça.
— Vous n’êtes pas folle du tout madame, j’ai pu obtenir la preuve que votre mari est rentré de Saint Martin la veille, donc le vendredi soir.
— Encore un de ses coups tordus. Jamais il ne me dit la vérité ! Mais alors, si mon mari est rentré la veille au soir, Yannick a pu… Oh que c’est compliqué. Et d’abord, où mon mari a-t-il passé la nuit de vendredi à samedi ? Il n'est pas rentré à la maison, heureusement… ou malheureusement.
— Difficile d’affirmer où il a passé la nuit mais je dois vous informer qu’il n’était pas seul dans ce voyage.
— Ça je sais, il était avec sa secrétaire médicale puisque c’était un séminaire professionnel. Oh mais… Oh mais… Ah la salope, la sale petite hypocrite. C’est chez elle qu’il est allé, n’est-ce pas ? Il a passé sa dernière nuit à baiser sa secrétaire. Oh le salopard ! Dans ces voyages offerts, les autres médecins emmènent leurs femmes, lui s’envoie en l’air avec une plus jeune.
— Je suis désolé madame de vous avoir appris cela.
— J’avais déjà quelques soupçons sur son comportement avec une ou deux patientes, mais là… Il me disait que cette Claire n'était pas du tout son genre ! Quel salaud ! Quand je pense que c’est le père de mes enfants ! Oh l’infâme salopard !
— Je n’ai pas encore pu voir le rapport d’autopsie mais d’après le juge, votre mari serait mort entre huit heures et midi ce samedi donc après le départ de Yannick et le vôtre. Malheureusement, cela remet en cause l’alibi logique de mon beau-père. Il aurait pu faire demi-tour, tuer le docteur Depierre et repartir, c’est du moins ce qu’a dû penser le juge. Quel imbroglio !
— Excusez-moi mais là c’est plus que je peux en supporter. Pourquoi aurait-il fait ça ? Il faut que je mette de l’ordre dans tout ça. Je vais vous demander de me laisser. Oh ma pauvre tête.
— Voulez-vous que j’appelle une infirmière ?
— Non, ça va passer. En certaines circonstances, je vois tout trouble. Là je vois votre visage tout déformé comme un portrait de peintre cubiste. Il parait que c’est une migraine ophtalmique. Ça finira par passer. Quand vous verrez Yannick, dites-lui que je pense à lui et que je suis certaine de son innocence.
— Puis-je vous poser une dernière question ? Quel voisin est venu à votre secours quand vous avez découvert le… le drame.
— Il s’appelle Combeau, Lucien Combeau.







	 

	27. À la prison

	 

	En partie satisfait d’avoir pu obtenir une entrevue avec Brigitte Depierre avant le juge Baujour, au volant de sa BMW le ramenant à Laon, Adrien essayait de faire dans sa tête le film des derniers instants du docteur Depierre. « Voyons, le toubib atterrit à l’aéroport de Roissy vers dix-neuf heures dix-neuf heures quinze, il est avec Claire Métral sa secrétaire et amante. Formalités de débarquement, au moins un quart d’heure, récupération des bagages, un autre quart d’heure. Ils prennent ensuite une navette pour aller récupérer la Mercedes du toubib, un troisième quart d’heure minimum. Ce qui les mets aux alentours de vingt heures, vingt heures trente. Le trajet en voiture prend près de deux heures, donc il est vingt-deux heures trente quand ils arrivent à Guignicourt. Début juin, il fait encore un peu jour à cette heure-là mais les gens sont chez eux, ce sera difficile de trouver des témoins. Le toubib et sa secrétaire passent la nuit à batifoler. Le lendemain samedi, à quelle heure le toubib décide-t-il de regagner son domicile ? Pas avant huit heures un quart, heure limite de départ de Yannick, pas avant huit heures et demie, heure à laquelle Brigitte Depierre part pour Reims, si j’en crois le témoignage du voisin.
L’autopsie situe la mort entre huit heures et midi. Or, si j’en crois ses dires, le voisin était dans son jardin toute la matinée, si ça avait été le cas, il aurait vu un éventuel intrus pénétrer puisqu’il m’a vu moi. Et puis il aurait entendu les coups de feu ! Ça fait un sacré bruit un fusil de guerre ! Il n’est pas possible que le toubib ait été trucidé avant midi ! Où est l’erreur ? 
Quelle heure est-il au fait ? Ah, midi et demie déjà ! Les visites à la prison commencent à treize heures quinze, pas le temps de faire un vrai repas au restaurant, alors pizzeria.

	Avant de sortir de table, Adrien prit son smartphone et programma « 3 chemin des épinettes » sur son application mobile de guidage. Puis il se hâta vers la place de la mairie où il avait garé sa BMW. L’application le dirigea vers la ville basse en empruntant le boulevard Gambetta et la rue du Mont de Vaux qu’il connaissait déjà puis par la route départementale 967, il fut rapidement face au centre pénitentiaire.
Des voitures stationnaient non loin de la porte d’entrée et une dizaine de visiteurs patientaient en attendant d’être autorisés à pénétrer dans la prison. Il se gara et prit la queue comme les autres.

	Assis sur une inconfortable chaise métallique, Adrien attendait en martelant rythmiquement du bout des doigts le plateau de la table en formica gris. C’est un Yannick pâle et amaigri qu’un gardien amena jusqu’à lui. Adrien se leva pour serrer son beau-père dans ses bras, bloqué par un geste de la main du gardien.
— Pas de contact avec le prisonnier !
Il se contenta de sourire et ne reçut en retour qu’un rictus fatigué. Les yeux battus, la poitrine creuse, l’œil atone et le teint blafard, Yannick semblait avoir renoué avec ses démons de l’année passée.
— Alors, ou en es-tu ? demanda-t-il comme par politesse, comme si la réponse ne le concernait pas.
— Yannick, j’ai besoin que tu sois fort. Je suis en train d’accumuler des indices qui mis bouts à bouts contrecarreront la soi-disant preuve du juge Baujour.
— Qu’est-ce que tu as découvert ? demanda Yannick d’un ton morne.
— La première chose que j’ai trouvée ne plaide pas en ta faveur malheureusement. J’ai appris de façon certaine que le docteur est rentré de Saint Martin avec vingt-quatre heures d’avance, donc ton alibi de départ le samedi à huit heures ne tient plus.
J’ai déposé pour toi une demande de mise en liberté provisoire mais je n’ai pas de réponse. Il est possible que le juge soit au courant du retour anticipé du toubib, même s’il n’en a pas fait mention.
— C’est foutu, quoi !
— Nous savons toi et moi que tu n’as pas tué donc non, ce n’est pas foutu. J’ai besoin de quelques éclaircissements pour étayer notre défense. D’abord, est-ce que tu possèdes un badge d’autoroute ?
— Oui, fixé au pare-soleil de ma C4.
— Ce n’est pas le badge lui-même qui m’intéresse mais les factures récapitulatives de tes trajets, en particulier celle du mois de juin.
— Je ne l’ai pas reçue avant d’être arrêté par la gendarmerie.
— Donc elle doit être dans ta boite à lettres. Tu permets que je trie ton courrier ?
— Fais au mieux Adrien.
— OK. Maintenant, quand tu as déchargé le MAS 49-56, Brigitte était-elle à côté de toi ?
— Oui, un peu en retrait car elle avait vraiment peur de ce fusil. Je dois dire que moi j’ai fait un peu le coq avec ma connaissance de l’arme.
— Qu’as-tu fait des cartouches ?
— Je les ai données à Brigitte.
— De la main à la main ?
— Non, elle m’a tendu une boite et je les ai laissées tomber une à une dedans.
— Où se trouvait cette boite ?
— Planquée dans le bas du coffre d’une horloge comtoise.
— Et le fusil, où l’avez-vous mis ?
— Je l’ai replacé sur le râtelier.
— Donc à aucun moment elle a touché le fusil. Ce qui veut dire que la personne qui a tiré portait des gants. Autre chose, Yannick, nous sommes entre hommes, réponds-moi franchement, tu as passé deux nuits chez elle, quels ont été tes rapports avec Brigitte Depierre ?
— Lors de notre première rencontre en mai, je ne suis pas allé chez elle. Nous nous sommes donné rendez-vous à Laon. Nous avons discuté, nous nous sommes promenés. Elle s’est montrée cordiale, bienveillante, ravie de retrouver nos souvenirs communs.
— D’accord, mais en juin ?
— Quand elle a su que je devais retourner à Laon, elle m’a offert l’hospitalité. Elle a une grande maison avec une chambre d’amis. Elle m’a raconté un peu la vie pas très drôle qu’elle avait avec son mari.
— Sur le plan sentimental ?
— Oui, tout à fait. Elle m’a fait comprendre que son mari ne l’aimait pas. J’ai eu l’impression qu’elle regrettait que notre histoire de jeunesse n’ait pas eu de suite.
— Rien de plus intime entre vous ? Tu dois tout me dire, Yannick. Je comprendrai fort bien que vous soyez allés plus loin dans vos rapports.
— Le premier soir elle est venue me retrouver dans la chambre d’amis et de fil en aiguille, j’ai craqué.
— C’est vrai que c’est encore une belle femme.
— Tu l’as vue ?
— Je suis allé lui rendre visite ce matin à la polyclinique de Reims.
— Comment va-t-elle ?
— Difficile à dire, apparemment pas trop mal. Elle m’a demandé de te dire qu’elle ne croit pas à ta culpabilité, qu’elle t’embrassait et qu’elle souhaitait que tu sortes au plus vite de cette prison.
— Elle est gentille, non ?
— Une dernière chose, éluda Adrien, quand tu as quitté Guignicourt, quel temps faisait-il ?
— Le ciel s’ennuageait par l’ouest, il faisait assez chaud et lourd.
— As-tu remarqué quelque chose de particulier lors de ton séjour chez elle ?
— Heu…Non… Attends, quand j’ai fait une remarque sur le nombre de fusils que possédait son mari, elle m’a laissé entendre qu’il n’avait pas que ça.
— Il aurait eu d’autres armes ? Peut-être un autre fusil Mas 49-56 ?
— Je n’en sais rien mais c’était un collectionneur compulsif : orchidées, cristaux, trophées de chasse, armes diverses.
— Bon, nous avons un peu avancé. Yannick, j’ai une réunion importante au cabinet lundi matin, je pars demain mais je ne te laisse pas tomber. Je reviens te voir dès que possible et aussi voir le juge. De quoi as-tu besoin ? Habits, livres, argent, nourriture…
— Rien. Ne m’en veux pas Adrien mais je n’ai plus le goût à rien.
— Tu n’as pas été maltraité ?
— Ce n’est pas le Club Med, mais ça va.
— Tu es en cellule individuelle ?
— Il y a un jeune avec moi, vingt-cinq ans environ, très nerveux.
— Il était là avant que tu arrives ?
— Oui. Il n’a pas semblé ravi de devoir partager sa chambre d’hôtel.
— Il t’a dit pourquoi il était là ?
— Il a parlé d’une histoire de drogue dans laquelle il n’est pour rien.
— Il t’a demandé ce qu’on te reproche ?
— Je lui ai dit qu’on m’accusait d’avoir tué un médecin avec un fusil de guerre.
— Ne parle pas de ton affaire avec lui. Il est courant de mettre un « mouton » en cellule pour faire parler et obtenir des renseignements incriminants.
— OK, compris.
— Je vais y aller Yannick, avance ta main sur la table, prends ces quelques billets pour améliorer ton ordinaire. Je n’ai pas le droit de te faire la bise mais le cœur y est. Je peux dire à Flora que tu gardes espoir ?
Gorge nouée, larmes aux yeux, Yannick acquiesça d’un petit geste du menton.
— Embrasse très fort ma petite famille. Je vous aime tous beaucoup mais… à part toi, je ne veux pas les voir, même pendant les grandes vacances qui vont commencer. Voir son père ou son grand-père en prison, tu te rends compte ?
— Je comprends, Yannick. Courage, garde espoir, je vais continuer à me battre pour toi et je vais gagner.







	 

	28. Cogitations

	 

	Après la réunion du cabinet d’avocats de la ville au cours de laquelle Adrien avait pu déléguer ses dossiers de droit commercial en cours à un collègue, il était revenu chez lui l’esprit plus libre, prêt à s’investir encore plus dans cette affaire concernant sa famille. Inquiet de la baisse de moral de son beau-père, qu’il minimisa en racontant ses avancées à Flora, il voulut savoir où en était sa requête en annulation de l’instruction. Avait-il pu obtenir le dessaisissement du juge Baujour ? Il opta pour passer un coup de téléphone au bureau du juge.
« Où ai-je mis le carton que la greffière m’a remis ? » Il fouilla puis vida sa mallette sur la table de leur salle à manger, il fut quelque peu étonné de trouver deux bristols, le premier concernait le greffe du bureau du juge et le second les coordonnées personnelles de la jolie greffière.
Madame Nadège Valet 
natval@orange.fr
0662260644
« Tiens tiens, cette charmante personne aurait-elle un message à me faire passer ? Il vaudrait peut-être mieux que j’utilise ce canal parallèle. C’est probablement ce qu’elle a voulu me faire comprendre. Mail ou phone ? Plutôt un coup de fil. J’ai l’impression que cette personne est assez sensible à la voix. Mais je vais attendre l’heure de la sortie des bureaux pour ne pas la gêner. En attendant, je vais vider la boite aux lettres de Yannick. »
— Flora ? Tu as les clés de l’appartement de ton père ?
— Dans le tiroir secret de la commode de l’entrée. C’est important ?
— Il faut que je relève son courrier.
— Tu veux que je vienne avec toi ?
— Si ça te fait plaisir, oui, mais ce n’est pas indispensable.

	Le paquet de lettres qu’Adrien ramena du domicile de son beau-père, s’il contenait beaucoup de factures diverses, n’en contenait aucune émanant d’une régie de péages d’autoroutes. « Il m’a pourtant indiqué posséder un badge ! Pourquoi n’a-t-il pas reçu de facture ? Est-ce qu’il serait revenu sans prendre d’autoroute ? Là ce serait très mauvais pour nous. »
— Flora, tu reçois nos factures de péages tous les mois n’est-ce pas ?
— Oui, c’est ça, sauf quand nous ne prenons pas l’autoroute pendant plus d’un mois.
— Tu peux me montrer notre dernière facture ?
— Je ne l’ai pas imprimée, Va voir dans l’ordinateur, dossier « Mes documents », sous-dossier « Mes PDF » 
— Nous ne les recevons pas par courrier postal ?
— Non, j’ai opté pour tout recevoir par courriel, c’est plus écologique.
— Ah, d’accord. Je suppose que ton père faisait pareil ?
— Probablement, il est encore plus écolo que nous. Il a opté pour le prélèvement automatique des sommes dues.
— Flora, il faut que j’accède à son PC, tu connais son mot de passe pour se connecter à ce site autoroutier ?
— Euh non, mais il y a moyen de le retrouver, comme le nôtre, il est probablement stocké dans son logiciel de courrier.
— Et s’il n’y figure pas ?
— Retrouve une de ses anciennes factures, tu auras son numéro de client et avec ça tu pourras te connecter à son compte. Comme pour nous, elle doit se situer dans « Mes documents, mes PDF. » C’est lui qui m’a incité à adopter ce type de classement.
— Et pour démarrer son ordinateur ?
— Le début des prénoms de ses petits-enfants : GautChlo. Chaque fois qu’il démarrait son ordi, il pensait à nos enfants.
— Il est adorable ton père, il faut absolument le sortir de là. Je retourne à son appartement.

	Adrien se trouvait encore devant l’écran du PC de Yannick quand son téléphone émit la sonnerie attribuée à son épouse.
— Oui Flora ?
— Je veux savoir où tu en es, cela fait deux heures que tu es parti.
—J’ai mis longtemps parce que, outre ce document que je recherchais, je voulais faire des tirages papier des photos que j’ai prises dans la maison du toubib. Les buses de l’imprimante étaient bouchées. J’ai dû faire quatre nettoyages successifs pour obtenir des impressions convenables. Sinon, j’ai enfin la preuve que ton père a bien pris l’autoroute A26 à l’entrée Guignicourt à huit heures vingt-neuf ce jour-là. Dans le détail, j’ai aussi celle qu’il a quitté le réseau à la sortie Eloise de la A40 à quatorze heures et deux minutes. Si le toubib n’était pas rentré de son voyage vingt quatre heures plus tôt que prévu, avec ça, Yannick aurait été hors de cause.
— Si cela ne suffit pas à l’innocenter, pourquoi as-tu encore besoin de ce document ?
— C’est une preuve qu’il a dit la vérité sur son emploi du temps et donc la présomption qu’il dit la vérité sur tout le reste. Flo, je ne vais pas rentrer tout de suite, je dois téléphoner au bureau du juge pour connaitre les suites de ma requête en dessaisissement. À tout à l’heure.

	« Allo, bonsoir mademoiselle Valet, Adrien Lacourt à l’appareil, je ne vous dérange pas ?
— Ah, bonsoir maitre. J’ai cru que vous n’aviez pas compris pourquoi j’ai ajouté ma carte personnelle à celle du juge.
— J’ai été fort occupé à tenter de connaitre la vérité sur cette malheureuse affaire. Savez-vous où en est ma requête ?
— Refusée. Le juge Baujour garde la main sur l’instruction. Il va transmettre le dossier au procureur dans la semaine qui vient.
— Vous avez le nom et les coordonnées du procureur ?
— Je vous les transmettrais par mail si j’ai…
— adrienlacourt en un seul mot et en minuscules @savavocat.fr. Le juge a-t-il au moins diligenté d’autres enquêtes comme je le lui avais suggéré ?
— Pas à ma connaissance. En fait vos demandes, toutes légitimes à mon avis, n’ont fait qu’irriter le juge. Je souhaitais que vous m’appeliez car il a appris que le docteur assassiné est rentré de son voyage un jour plus tôt qu’annoncé et c’est la raison pour laquelle votre beau-père se trouve en détention préventive. Même si la sincérité de ce qu’il a dit sur l’horaire de son retour chez vous est établie, il n’a plus d’alibi. Je voulais vous en faire part.
— Je vous remercie infiniment, mademoiselle de vous impliquer pour moi. Savez-vous si le juge a pu auditionner madame Brigitte Depierre ?
— Nous nous déplaçons nous-mêmes à Reims lundi matin. Le juge veut se faire directement un avis.
— Sans trahir le secret de l’instruction, pourrais-je, en tant qu’avocat de monsieur Yannick Lefevre, être mis rapidement au courant de ses conclusions ?
— Normalement oui, toutes les pièces du dossier doivent vous être communiquées. Vous faut-il autre chose ?
 — Il me manque le rapport complet d’autopsie, le rapport balistique, l’emplacement des douilles éjectés, les témoignages de l’enquête de voisinage, le rapport de la gendarmerie, les photos du corps sur place, les attendus de la mise en détention, bref je n’ai rien et il me faut tout.
— Comme vous avez pu le constater, le juge n’aime pas qu’on lui dicte ses actions, mais je vais lui dire que j’ai oublié de vous envoyer les procès-verbaux et là je pense qu’il va m’ordonner de le faire avant sa prise de congés.
— On dit que les femmes sont plus fines que nous les hommes, j’en suis de plus en plus convaincu. Quand le juge Baujour a-t-il prévu de prendre ses vacances ?
— Quinze jours début août, comme moi.
— Merci beaucoup pour tout, mademoiselle Valet.







	 

	29. Langage des fleurs

	 

	Vers le vingt juillet, quinze jours après l’appel téléphonique d’Adrien à mademoiselle Nadège Valet, il n’avait toujours rien reçu des documents d’enquête. Inquiet pour l’établissement de la défense de son beau-père, énervé par l’indolence du juge Baujour, il imagina plusieurs façons d’accélérer l’envoi des procès-verbaux concernant l’affaire mais il finit par conclure que des réclamations tous azimuts ne serviraient qu’à irriter davantage le juge et probablement retarder encore l’envoi espéré. Il décida finalement d’envoyer un MMS en privé à la greffière et jolie secrétaire.
Il fit une recherche sur internet, captura une photo libre de droits représentant une touffe de myosotis et l’expédia au numéro de mademoiselle Valet avec en signature : Adrien Lacourt, Defence Lawyer.
« Elle est fine, elle va comprendre » sourit-il.
En réponse, il reçut vers midi et demie ce même jour une jolie pensée marron et jaune ainsi qu’une balsamine rose mais aucun texte ni document en accompagnement.  « Bien sûr qu’elle a compris le sens de mon message mais que veut-elle me dire ? »
Une rapide recherche internet sur le langage des fleurs l’éclaira : J’y pense pour la pensée et soyez patient pour la balsamine.
Une semaine après leur poétique échange, il reçu en recommandé une épaisse lettre en papier kraft contenant la documentation demandée. Il expédia aussitôt la photo d’un champ de tulipes à Nadège Valet avec en texte : Bonnes vacances.

	Pendant une semaine il se pencha sur les procès-verbaux, les commentaires et les conclusions des experts. Il examina à la loupe les photos accompagnants les comptes-rendus, compara celles-ci à ses propres photos. Méthodiquement, il réalisa des dossiers traitant les divers aspects de la défense qu’il voulait établir.
Procès-verbaux de la gendarmerie de Saint Jorioz, procès-verbaux de la gendarmerie de Guignicourt, compte-rendu d’expertise balistique, compte-rendu d’autopsie, rapport des psychiatres ayant examiné Brigitte Depierre, rapport établissant la pleine responsabilité de Yannick Lefevre, témoignages de voisins le jour des faits, témoignages de moralité sur le docteur Depierre.
Il plaça dans un dossier spécial la décision de mise en accusation de Yannick Lefevre prise par la chambre de l'instruction à la suite de son appel contre la décision du juge Baujour ainsi que sa convocation au palais de justice de Laon, le procès devant débuter le lundi dix-neuf septembre et durer toute la semaine.
Au fur et à mesure qu’il relisait les pièces du dossier, sa stratégie de défense s’affinait. Il avait maintenant l’absolue certitude de l’innocence de son beau-père et envisageait sérieusement une victoire totale.
Prévoir un procès à six cents kilomètres de chez soi quand viennent les vacances scolaires et qu’on ne connait personne sur place n’est pas chose évidente.
— Flora, quand as-tu prévu de prendre tes congés d’été ?
— Je peux les caler sur tes obligations.
— J’aimerais que tu sois à Laon avec moi au moment du procès. C’est important pour ton père de se sentir soutenu et aussi pour moi car j’aurai beaucoup de travail et j’aurai du mal à m’occuper de l’intendance. Personnellement, il faudra que je sois sur place au moins une semaine avant pour recevoir la liste des témoins que le ministère public va présenter ainsi que les noms des experts appelés à rendre compte des examens techniques. Il faudrait aussi que je puisse produire une liste de témoins de la défense mais je n’en ai aucun à présenter. Ne t’inquiète pas, ton papa n’en aura pas besoin.
— Rappelle-moi les dates du procès.
 — Pour nous, sauf coup de théâtre, du dimanche dix-huit septembre au dimanche vingt-cinq et pour moi une semaine avant.
— Le mieux serait de louer un petit appartement meublé à partir du dix septembre jusqu’à la fin du mois. Tu veux que je m’en occupe ?
— Tu es adorable. Si tu peux trouver quelque chose dans la ville haute, ce serait top.
— Je vais chercher sur les sites de location en ligne. De ton côté, essaie de décider tes parents à venir vivre chez nous pendant cette quinzaine pour s’occuper des enfants.
— Je vais les appeler avant qu’ils programment leur sortie d’automne.
— Tu vas sortir mon père de tout ça, n’est-ce pas ?
— Écoute Flora, je pense avoir repéré quelques détails dans les procès-verbaux qui peuvent vraiment faire la différence.
— Tu vas communiquer tes observations au juge d’instruction ?
— L’instruction est terminée. C’est maintenant le substitut du procureur qui est en charge de rédiger l’acte d’accusation, donc les détails que j’ai repérés, je les garde pour tenter de démolir ce qu’il va présenter comme des preuves pendant le procès. Je m’en servirai lors de l’audition des témoins.
— Nous savons toi et moi que papa n’a pas pu faire ça. Comme ce n’est pas lui, c’est qui ?
— Pour l’instant, je ne peux rien affirmer sinon que je pense qu’il s’agit d’une machination destinée à le faire accuser.
— Pourquoi lui ? Il y a deux mois il ne savait même pas que cette Brigitte dont il n’avait pas de nouvelles depuis cinquante ans et qu’il n’avait pas revue habitait Guignicourt. Je regrette vraiment de l’avoir poussé à s’inscrire sur ce site.
— Tu n’es pas responsable Flora. Personne n’aurait pu prévoir. Yannick était là-bas au mauvais moment.
— Que vas-tu faire maintenant ?
— Je vais essayer de me procurer à l’avance la liste des jurés potentiels pour cette session du tribunal.
— C’est important, ça ?
— Extrêmement. Je veux pouvoir récuser les médecins, les chasseurs, les habitants de Guignicourt et des environs.
— Pourquoi eux ?
— Les habitants de Guignicourt ont vraisemblablement été un jour ou l’autre patients du toubib, leur avis ne sera donc pas forcément impartial. Les collègues et les chasseurs parce qu’ils ont des affinités de pratique avec lui et je ne veux pas d’esprit de corps.
— Combien peux-tu en récuser ?
— Quatre. Le plus compliqué est d’avoir cette liste suffisamment à l’avance pour se renseigner sur ces personnes. 
— Comment vas-tu faire ?
— La greffière secrétaire du juge Baujour semble avoir un faible pour moi, je vais lui demander ce qu’elle peut faire. J’ai des doutes car ce n’est plus du domaine de l’instruction.
— Tu as séduit une greffière vieille et poussiéreuse ?
— Elle doit avoir trente ans, elle est jolie, blonde, intelligente et très fine.
— Holà, holà, ce n’est pas un bon plan, ça !
— J’aime quand tu es jalouse, cela prouve que tu tiens à moi. Sois sans crainte ma Flora.
— Hum, oui, bon.
— Maintenant que les dates sont fixées, je vais retourner à Laon pour voir Yannick à la prison, tenter de lui remonter le moral et aussi le briffer sur la manière de se comporter face aux juges et aux jurés. Le président de la cour d’assises, donc le juge qui dirigera les débats, doit procéder à l’interrogatoire de Yannick cinq jours au moins avant l’ouverture du procès. Cela va se passer à la prison avec un greffier mais en dehors de ma présence. Avant ça, je veux mettre ton papa au courant du déroulement de cet interrogatoire. Bien sûr il devra dire la vérité et signer le procès-verbal.
Il faudra qu’il présente bien vestimentairement pendant le procès. Costume léger, je le verrais bien en gris clair, chemise blanche, cravate unie grenat. Tu penses trouver ça dans sa penderie ?
— S’il n’a pas ce qu’il faut, je lui achète et le fais mettre à sa taille.
— Très bien. Pour monter à Laon, moi je prendrai la BMW. Tu comptes venir en train ou avec ta DS3 ?
— Je crois que je te rejoindrai en train la veille du début du procès. Tu pourras venir me chercher à la gare ?
— Ce serait mieux que tu prennes un taxi. Je compte travailler jusqu’au dernier moment.








	 

	30. Lundi 19 septembre

	 

	La superbe salle aux fenêtres ogivales du tribunal bruissait d’activités. Les jurés pressentis et le public venaient d’être autorisés à entrer. Adrien avait disposé ses dossiers, ses fiches et une tablette d’écriture LCD sur le pupitre qui lui était dévolu. Face à lui, l’avocat général maitre Jean-Louis Lacote, installait aussi ses dossiers. Une sonnette retentit.
« Mesdames messieurs, la Cour ! Veuillez vous lever, clama l’huissier de justice. »
Le président était une femme, madame Josiane Marceau. La cinquantaine bien conservée, l’air sévère, elle prit place suivie par ses assesseurs les juges Paul Ducret et Marc Hugon.
— Asseyez-vous. La séance est ouverte. Faites entrer l’accusé.
Encadré par deux policiers en tenue, Yannick, costume gris clair en tissu prince de Galles, chemise blanche, cravate grenat, fut dirigé vers un box vitré, derrière et au-dessus du pupitre de son avocat. Il s’y tint debout, face à la présidente, digne et droit.
— Veuillez décliner votre identité : nom, prénom, âge, profession et domicile.
— Je me nomme Lefevre Yannick. Je suis né à Laon le vingt et un mai mille neuf cent quarante-huit, j’ai donc soixante-huit ans et quatre mois. Je suis retraité de l’éducation nationale, j’enseignais les mathématiques et l’éducation physique. Ma résidence se situe à Saint Jorioz en Haute Savoie.
— Vous pouvez vous assoir. Je vais procéder au tirage au sort des neuf jurés parmi les vingt-cinq noms placés dans cette urne. Les jurés absents non excusés se verront infliger une amende de deux cents euros. Procédons. À l'appel de votre nom, si rien ne s'y oppose, veuillez venir prendre place.
— Madame Yvette Leroy, commerçante à Saint Quentin.
— Monsieur Lionnel Tardy, enseignant à Chauny.
— Récusé ! articula le procureur sans lever les yeux de ses dossiers.
Adrien saisit la tablette LCD placée devant lui et écrivit en gros au stylet « Enseignant, supposé favorable » puis il leva celle-ci pour que Yannick puisse lire.
— Madame Monique Vérel, assistante sociale à Soissons.
— Madame Louisette Dubois, employée de supermarché à Laon.
— Monsieur Pierre Leboeuf, employé SNCF à Tergnier.
— Monsieur Sylvain Gilant, agriculteur à Berry au Bac.
— Récusé, fit Adrien en écrivant sur la tablette « possiblement soigné par le toubib »
— Monsieur Patrice Dumontel, pédiatre à Saint Quentin.
— Récusé ! dit à nouveau Adrien en notant à l’intention de Yannick : « corporation médicale. »
— Mais pourquoi ? demanda l’homme vexé.
— Aucune justification n’est nécessaire, commenta la présidente. Monsieur Luc Berland, employé des postes à Villers-Cotterêts.
— Monsieur Samir Aouissi, informaticien à Saint Quentin.
— Madame Christine Boyard, secrétaire de direction à Guise.
— Madame Eglantine Mignier, fleuriste à Laon. 
— Monsieur Marcel Depraz, chauffeur poids lourd…
— Récusé ! fit le procureur toujours absorbé dans ses dossiers.
Adrien écrivit rapidement « nom savoyard » sur la tablette.
— Monsieur Louis Lagrange, retraité.
— Retraité de quoi ? demanda Adrien.
— Du bâtiment, dit l’homme.
Adrien hocha affirmativement la tête.
— Bien, le jury étant constitué, nous passons à la prestation de serment.
« Vous jurez et promettez d'examiner avec l'attention la plus scrupuleuse les charges qui seront portées contre monsieur Yannick Lefevre, de ne trahir ni les intérêts de l'accusé, ni ceux de la société qui l'accuse, ni ceux de la victime ; de ne communiquer avec personne jusqu'après votre déclaration ; de n'écouter ni la haine ou la méchanceté, ni la crainte ou l'affection ; de vous rappeler que l'accusé est présumé innocent et que le doute doit lui profiter ; de vous décider d'après les charges et les moyens de défense, suivant votre conscience et votre intime conviction avec l'impartialité et la fermeté qui conviennent à un homme probe et libre, et de conserver le secret des délibérations, même après la cessation de vos fonctions. »
À l’appel de votre nom vous devrez vous mettre debout, lever la main droite et dire « Je le jure. »

	Veuillez maintenant écouter attentivement l’acte d’accusation.
« Le onze juin deux mille seize, à vingt-deux heures et huit minutes, le Centre Opérationnel de la Gendarmerie de Laon reçoit un appel émanant de monsieur Lucien Combeau agissant au nom de madame Brigitte Depierre expliquant qu’elle venait de découvrir à son domicile de Guignicourt le corps ensanglanté de son mari. Le COG prévient aussitôt l’adjudant Loïc Renard commandant la brigade de Guignicourt, lequel se rend immédiatement sur place au Clos du château accompagné par un brigadier sous ses ordres.
Sur place, il constate, gisant sur un tapis, la présence du corps sans vie du docteur Yves Depierre. Sur le corps était posé un fusil de guerre de type MAS 49-56 et non loin du corps deux douilles correspondant aux munitions de ce fusil. L’adjudant appela immédiatement la cellule d’identification criminelle qui dépêcha deux techniciens lesquels commencèrent leurs constatations à vingt-trois heures et seize minutes. L’épouse du médecin était en état de sidération, prostrée sur le canapé du salon. L’adjudant Renard a appelé le SAMU lequel a conduit madame Depierre à l’hôpital de Laon avant qu’elle soit transférée le lendemain en état de choc à la polyclinique de Reims.
Les investigations commandées par l’instruction ont rapidement permis d’identifier la présence sur place de monsieur Yannick Lefevre la veille et le matin du drame.
Les empreintes digitales relevées sur l’arme et les munitions non tirées correspondant aux siennes, monsieur Yannick Lefevre a été inculpé de meurtre, arrêté chez lui à Saint Jorioz en Haute Savoie, transféré et placé en détention préventive à la prison de Laon. »
— Nous allons maintenant entendre l’accusé sur le fond de l’affaire. Monsieur Lefevre, veuillez vous lever. Monsieur Lefevre, le rapport d’autopsie mentionne que la mort du docteur Depierre est survenue entre huit heures du matin et midi. Où étiez-vous à ce moment-là ?
Yannick regarda Adrien qui lui fit discrètement le signe oui de la tête.
— Jusqu’à huit heures, huit heures un quart grand maximum, j’étais au Clos du château chez madame Brigitte Depierre. Je lui disais au revoir et la remerciais de m’avoir hébergé. J’ai ensuite pris la route puis l’autoroute pour rentrer chez moi en Haute Savoie.
— Où était le docteur Depierre à ce moment-là ?
— Je n’ai jamais vu cet homme, donc j’ignore totalement où il pouvait être.
— Vous connaissez madame Depierre, vous logez chez elle et vous ne connaissez pas son mari ? Pouvez-vous être plus clair ?
— J’ai retrouvé Brigitte Jankovski, une amie d’École Normale, sur un site internet nommé « Copains d’école » au début du mois de mai de cette année.
— Jankovski est le nom de jeune fille de madame Depierre, expliqua la juge, continuez monsieur Lefevre.
— Nous avons correspondu, nous nous sommes revus ici à Laon en toute amitié. Plus récemment, le neuf juin, comme je devais revenir à Laon, Brigitte Jankovski m’a gentiment offert l’hospitalité. J’ai accepté. Son mari était en voyage aux Antilles pour un séminaire médical m’a-t-elle dit. Quand je suis reparti pour la Haute Savoie, le onze juin à huit heures, huit heures un quart, il n’était pas encore revenu de son voyage, ce qui fait que je ne l’ai jamais vu.
— Vos empreintes digitales et elles seules ont été relevées sur l’arme qui a servi à tuer, comment expliquez-vous cela ?
— Que mes empreintes s’y trouvent, je vais l’expliquer, mais elles seules, j’ignore pourquoi. Brigitte m’a raconté que son mari était un chasseur, il collectionnait les armes à feu. Outre divers fusils et carabines de chasse, il y avait sur le râtelier d’armes un fusil de guerre MAS 49-56 avec son chargeur plein. Cette arme faisait très peur à mon amie d’adolescence, elle m’a demandé si je pouvais faire quelque chose. J’ai fait mon service militaire en 1969 -1970. À l’époque les hommes consacraient encore un an de leur vie au service de la Nation, or c’était le fusil utilisé par l’armée française à cette époque et je connaissais son maniement. J’ai ôté le chargeur, extrait les balles, remis le chargeur vide en place et le fusil sur le râtelier. Voilà.
— Où avez-vous mis les cartouches ?
— Brigitte m’a tendu une boite, je les ai mises dedans. C’était le 10 juin au soir.
— Où cette boite a-t-elle été rangée ?
— Brigitte l’a mise dans le fond de l’armoise comtoise de son salon. C’est tout ce que je peux dire.
— Monsieur l’avocat de la défense, vous désirez intervenir ?
— Oui, je désire savoir pourquoi il n’y a pas d’avocat de madame Depierre, elle ne s’est pas portée partie civile ?
— Madame Depierre est en maison de repos à Reims et ne sera entendue que comme témoin. Ses enfants font confiance à la justice et n’ont pas souhaité être représentés. Le ministère public est donc seul en charge de défendre la société dans cette affaire.
Il est bientôt midi, la séance est suspendue. Elle reprendra à quatorze heures avec le début de l’audition des témoins.
« La cour se retire, veuillez vous lever ! » articula l’huissier.







	 

	31. Tribunal premiers témoins.

	 

	Il était presque quatorze heures. Les jurés, le public, les avocats et l’accusé étaient en place lorsque la sonnette annonçant l’entrée imminente des juges retentit.
« La cour ! Veuillez vous lever !» fit l’huissier d’une voix forte.
— Asseyez-vous, commençons. Nous allons entendre le premier témoin. Huissier, appelez l’adjudant Loïc Renard.
L’homme s’avança jusqu’à la barre des témoins, impeccable dans son uniforme. Il salua militairement la juge, puis ôta sa casquette qu’il cala sous l’aisselle gauche.
— Veuillez décliner votre identité.
— Je me nomme Renard Loïc, quarante-trois ans, je suis gendarme de profession et commande la brigade de gendarmerie de Guignicourt dans l’Aisne. Je ne suis, ni parent, ni ami du prévenu.
— Veuillez prêter serment.
— Je jure de parler sans haine et sans crainte, de dire toute la vérité, rien que la vérité.
— Nous vous écoutons adjudant Renard.
— Le samedi 11 juin 2016, à vingt-deux heures et dix minutes, je reçois un appel du COG…
— Expliquez aux jurés ce dont il s’agit.
— Le Centre Opérationnel de la Gendarmerie est une cellule qui reçoit et centralise entre autres les appels d’urgence aux brigades de gendarmerie en dehors des heures ouvrables.
Le COG me demande de me rendre immédiatement au Clos du château à Guignicourt où un mort par arme à feu venait de leur être signalé. Le temps de me remettre en tenue et d’appeler un de mes brigadiers, je me suis rendu au lieu indiqué. Je suis arrivé sur place à vingt deux heures et trente minutes. J’ai été accueilli par monsieur Lucien Combeau lequel m’a déclaré être le voisin du docteur Yves Depierre, être la personne qui a appelé la gendarmerie et n'avoir rien touché ni déplacé.
Sur place j’ai constaté que le docteur Depierre, que je connaissais de vue, était allongé sur un tapis dans le grand hall à l’entrée du salon, une large tache rouge sombre sur la poitrine. Un fusil de guerre d’un modèle ancien était placé en travers de son corps, deux douilles étaient sur le sol, indiquant qu’au moins deux coups de feu avaient été tirés. Il s’agissait visiblement d’une scène de crime et j’ai immédiatement fait appel à la Cellule d’Identification Criminelle, qui a dépêché deux techniciens pour opérer les constatations d’usage en pareil cas : photos, place des indices, aspect du corps, température du corps, traces de sang, projections.
Pendant leurs constatations, j’ai tenté de questionner l’épouse du docteur mais celle-ci, extrêmement choquée n’a pas pu répondre à mes questions. Monsieur Lucien Combeau m’a déclaré que, alerté par les hurlements de madame Depierre, il s’était immédiatement rendu auprès d’elle. Ayant constaté la scène que je viens de décrire, il a déclaré nous avoir appelé immédiatement. Quand je lui ai demandé s’il avait touché quelque chose de la scène, il a dit avoir juste touché le front du docteur et l’avoir trouvé très froid.
— Qu’avez-vous fait ensuite ?
— Vu l’état de prostration de madame Depierre, j’ai appelé le SAMU qui s’est occupé de l’évacuer vers l’hôpital de Laon. J’ai remercié monsieur Lucien Combeau et lui ai demandé de rentrer chez lui. Quand les relevés des techniciens ont été terminés, j’ai fait évacuer le corps vers l’institut médico-légal de Laon. Mon brigadier et moi avons ensuite disposé des bandes réfléchissantes d’interdiction de pénétrer dans la propriété ainsi que les scellés de la gendarmerie sur la porte d’entrée de la villa du docteur. C’est tout ce que je peux déclarer.
— Monsieur l’avocat général, des questions ?
— Aucune. L’adjudant Renard semble avoir parfaitement exécuté son travail.
— La défense ?
— Oui, madame le juge. Adjudant Renard, de combien d’entrées cette maison dispose-t-elle ?
— Une seule je pense.
— Bien. À l’arrière de cette maison, qu’y a-t-il ?
— Un garage puis un jardin d’agrément.
— Avez-vous fait des constatations dans ces deux endroits ?
— Quand les techniciens et mon équipe avons terminé notre travail, il était plus de minuit et il faisait nuit. Nous n'avons rien observé de spécial.
— Merci, c’est tout pour moi.
— Merci adjudant, vous pouvez aller reprendre votre service. Huissier, appelez à la barre le brigadier Jules Dupas, technicien en identification criminelle qui a fait les constatations le soir de ce samedi 11 juin. Avancez jusqu’à la barre brigadier, déclinez votre identité.
— Heu, je suis le brigadier Dupas, Jules Dupas, brigadier de gendarmerie. Je me suis porté volontaire il y a quatre ans pour être formé comme Technicien en Identification Criminelle. À ce titre, je suis maintenant habilité à intervenir sur les scènes de crime pour effectuer les actes de police technique et scientifique.
— Veuillez prêter serment, brigadier.
—Je jure de parler sans haine et sans crainte, je dirai toute la vérité, rien que la vérité.
— Monsieur le brigadier Dupas, en quoi a consisté votre travail et qu’avez-vous constaté ?
— Tout d’abord, avec mon collègue, nous avons pris un certain nombre de photos de façon à fixer la scène de crime : photos des lieux, des indices, du corps dont nous avons relevé la température de peau au niveau frontal. Elle était de vingt et un degrés pour une température ambiante de vingt degrés. Sur le corps, nous avons constaté une lividité du visage, une rigidité au niveau de la mâchoire et des bras mais pas encore des jambes. Nous avons relevé la présence de deux douilles de calibre sept millimètres cinq, visiblement des munitions du fusil posé sur le corps qui était un MAS 49-56 dont le chargeur d’une capacité de dix contenait encore huit cartouches. Nous avons effectué des relevés d’empreintes sur l’arme et les munitions. Les douilles sentaient encore la poudre brûlée mais nous n’avons pas constaté cette odeur de façon généralisée ni de brûlure sur les habits de la victime.
— Est-ce tout brigadier ?
— Dans un premier jet, oui, mais je peux répondre à des questions.
— Monsieur l’avocat général ?
— Aucune question.
— Maitre Lacourt ?
— Oui, madame le juge.
Adrien se leva et vint se placer sur le côté du brigadier.
— Brigadier Dupas, à quelle heure avez-vous fait le relevé de température corporelle ? Vingt et un degré avez-vous dit.
— Il était vingt-trois heures trente.
— Pouvez-vous préciser à quelle vitesse se refroidit un corps ?
— Cela dépend des conditions ambiantes mais on peut tabler sur un degré par heure.
— Pouvez-vous estimer l’heure de la mort du docteur Depierre ?
— Cela n’est pas notre rôle de faire à chaud ces estimations mais si on table sur une température de la peau du front de trente-six, trente-sept degrés chez le vivant sachant que la température que nous avons relevée sur le corps était de vingt et un degrés, il est raisonnable de penser  que le décès est intervenu entre huit et neuf heures du matin. Mais il y a beaucoup d’autres critères qui permettent d’affiner cette estimation comme le nomogramme de Hensse et autres observations anatomiques que le médecin légiste a dû consigner dans son rapport.
— Vous avez dit, brigadier, ne pas avoir senti d’odeur de poudre dans ces pièces, et ailleurs dans la maison ?
— Nous sommes cantonnés à faire nos observations sur le lieu même du crime.
— Autre question : qu’avez-vous constaté à propos des plaies sur le corps ?
— Nous avons observé une estafilade vénielle au-dessus de l’oreille droite et une plaie au niveau du cœur, évidemment mortelle celle-là.
— D’accord. Brigadier, vous avez retrouvé les douilles, avez-vous retrouvé les balles ?
— Non. La fenêtre du salon située dans l’axe du hall où gisait le cadavre était grande ouverte. Les balles ont probablement continué leurs trajectoires hors la maison.
— Y avait-il possibilité que la balle mortelle soit encore dans le corps du docteur ?
— Il s’agit d’une arme de guerre, maitre ! Une balle de sept millimètres cinq tirée par ce genre de fusil est capable de transpercer un corps et de tuer une personne qui se trouverait derrière.
— Avez-vous déterminé les points d’entrée et de sortie de la balle ?
— Il n’entre pas dans nos attributions de déshabiller le corps pour faire ce genre de constatations. Voyez plutôt le rapport d’autopsie.
— Qui a déterminé la correspondance des empreintes digitales ?
— Les empreintes relevées sont envoyées dans le FAED, heu, c’est le Fichier Automatisé des Empreintes Digitales au service central de renseignements criminels de la gendarmerie.
— Avez-vous remarqué quelque chose qui vous aurait semblé bizarre ?
— Non. Heu, si. Je me suis dit que cet homme assez corpulent n’avait pas beaucoup saigné, mais l’hémorragie était peut-être interne.
— Merci, ce sera tout.
— Bien, dit la juge, étant donné l’heure avancée, l’audience est interrompue. Les auditions reprendront demain matin à neuf heures précises.
— Veuillez vous lever ! dit à voix forte l’huissier en se levant lui-même.
Avant que les policiers escortent à nouveau Yannick jusqu’à la prison, Adrien eut le temps de le rassurer. « Tout ça, c’est bon pour nous. Garde confiance. » lui dit-il.








	 

	32. Mardi 20 septembre

	 

	Dans le parking réservé aux intervenants du procès, Flora attendait Adrien près de la BMW de celui-ci. Quelques flashs crépitèrent pour saluer la sortie de l’avocat, prouvant un début de notoriété mais aucune question ne lui fut posée.
— Ah, ma femme préférée, tu es venue me chercher, c’est gentil ça.
— En fait je suis venue assister à l’audience, j’étais au fond de la salle, tu ne m’as pas remarquée ?
— J’étais plutôt absorbé par les questions à poser aux témoins. Yannick t’a vue, lui ?
— Oui, je crois, il m’a fait un semblant de sourire.
— Il ne peut pas faire plus. Montrer du plaisir quand on est accusé d’un crime est contreproductif vis-à-vis des jurés.
— Veux-tu que nous allions au restaurant ce soir ?
— J’ai plutôt envie de rester avec toi dans le petit appartement que tu as loué. Demain matin c’est au tour du médecin légiste de témoigner, je dois peaufiner mes questions.
— Comment analyses-tu ta journée ?
— Sans en avoir l’air, j’ai mis l’accent sur les petits trous de l’instruction, trous qui je l’espère deviendrons des gouffres au moment de ma plaidoirie. Je commence d’ailleurs à faire le plan de celle-ci.
— Tu as une idée sur qui a commis cet acte abominable ?
— J’ai des soupçons liés à ces petites lacunes mais mon but n’est pas de confondre le coupable, c’est d’innocenter Yannick.
— Pour nous, c’est évidemment le plus important. Avant de rentrer, il faut que je fasse quelques courses pour le repas. Tu connais un magasin bio sur Laon ?
— Non, mais il y a plusieurs supermarchés avec probablement des rayons bios.

	« Veuillez vous asseoir, fit la juge en remontant ses larges manches avant de saisir un premier dossier. Huissier, introduisez le docteur Letourneur. 
Docteur, présentez-vous à la cour. »
— Je m’appelle Letourneur Julien, j’ai cinquante-deux ans et suis docteur en médecine légale. Bien entendu je jure de dire la vérité, toute la vérité.
— Nous vous écoutons.
— Le treize juin de cette année, à huit heures du matin, j’ai eu à réaliser l’autopsie d’un individu de sexe mâle mesurant un mètre quatre-vingts et pesant quatre-vingt-cinq kilos, décédé par balle au moins quarante-quatre heures et au plus quarante-huit heures auparavant.
— Pourquoi tant d’imprécision docteur ?
— J’ai fondé mon diagnostic sur plusieurs éléments : lividités, rigidités, température de la peau communiquée par les services techniques, contenu de l’estomac, état des yeux etc. Certains éléments semblant se contrarier, j’ai été obligé d’élargir la fourchette. J’en ai finalement déduit que cet homme était mort entre huit heures et midi le samedi onze juin.
— Quels éléments ? Pouvez-vous préciser ? demanda la juge Marceau.
— La rigidité cadavérique n’avait pas encore complètement disparu notamment au niveau des jambes mais la putréfaction n’avait pas débuté.
Quelques jurés firent une grimace dégoûtée.
— Nous ne mettons pas en doute votre compétence. Continuez docteur.
— L’examen du corps a montré une blessure cutanée vénielle à la tempe droite et une autre traversante au niveau du cœur, blessure mortelle celle-là, évidemment due à une balle. Le sujet étant supposé être debout, le trou d’entrée se situerait à un mètre trente-cinq du sol et celui de sortie à un mètre vingt-sept ce qui correspond à un angle de vingt degrés par rapport à l’horizontale. La balle a traversé la paroi de l’oreillette droite détruisant au passage le nœud sino atrial ou nœud de Keith et Flack ainsi que la cloison interventriculaire. Le nœud de Keith et Flack est un amas de cellules spécialisées qui commande la contraction du muscle cardiaque. La mort a été quasi instantanée. Voilà ce que sommairement je puis dire.
— Monsieur l’avocat général, des questions ?
— Non, tout me parait clair, l’estimation du créneau horaire de la mort du docteur Depierre par le brigadier Dupas est confortée par l’avis scientifique du docteur Letourneur. L’accusé a non seulement laissé ses empreintes sur l’arme mais il a eu le temps matériel de commettre son forfait avant de s’enfuir.
— Maitre Lacourt ?
— Oui. Très intéressant témoignage. Docteur, j’aimerais vous soumettre un petit problème géométrique mais il me faut d’abord connaitre la taille précise de mon client.
— Répondez monsieur Lefevre.
— Je mesure un mètre soixante-quinze pour soixante-dix kilos.
— La taille me suffira. Docteur, à quelle hauteur se situe l’épaule d’un homme d’un mètre soixante-quinze ?
— Je dirais entre un mètre trente et un mètre quarante.
— C’est aussi mon avis. Donc si mon client avait tiré horizontalement ce coup de fusil, la balle aurait pénétré dans le corps du docteur Depierre à, allez disons un mètre trente-cinq. C’est ce que vous avez déclaré.
— Je confirme.
— À quelle hauteur serait alors sortie la balle ?
— Heu, à un mètre trente-cinq, sauf projectile dévié dans le corps.
— Est-ce le cas ?
— Non, la trajectoire dans la cage thoracique est rectiligne de haut en bas.
— Donc pour que cette trajectoire puisse s’expliquer, il aurait fallu que mon client monte sur une chaise pour tirer de haut en bas.
Quelques rires se firent entendre dans l’assemblée.
— Silence je vous prie ! Continuez maitre.
— Seconde hypothèse pour que la trajectoire soit plausible, mon client tenait ce fusil à bout de ses bras levés verticalement. Difficile à imaginer avec le recul important que provoque cette arme de guerre au moment de l’explosion.
— La trajectoire de la balle peut s’expliquer si le docteur était à genoux, intervint l’avocat général.
— Dans ce cas, la balle aurait été retrouvée dans le sol ou, à tout le moins, aurait laissé une trace avant de ricocher et ne se serait pas volatilisée comme l’a suggéré le brigadier Dupas, contra Adrien. Docteur, est-ce que le coup de feu mortel a été tiré à bout portant ?
— C’est exclu. Aucune trace de brûlure ni de poudre sur les habits ou le corps du défunt n’a été relevée.
— Donc, plus loin le coup de feu a été tiré, plus il a été tiré de haut ?
— Oui, on peut dire ça.
Cette fois, Yannick se permit un sourire remarqué par la juge.
— Monsieur Lefevre, avez-vous une explication ?
— J’ai déjà dit, répété et expliqué que je ne suis pour rien dans ce sordide fait divers. Mon avocat vient de vous en donner la preuve.
— Rien n’est prouvé encore. Avez-vous fini maitre Lacourt ?
— Oh, que non !
— Docteur, quand vous recevez un corps à examiner, vous commencez comment ?
— D’abord mon adjoint et moi lui ôtons ses vêtements.
— Vêtements que bien sûr vous examinez.
— Attentivement. En l’occurrence c’est mon aide qui s’en est chargé.
— A-t-il remarqué des détails disons inhabituels, incongrus ?
— Il m’a fait remarquer que la veste du défunt présentait une petite tache orangée dans le dos au niveau du milieu des épaules et une autre sur la jambe gauche de son pantalon au niveau du creux du genou.
— Avez-vous analysé ces taches ?
— Non, elles me semblaient sans lien avec le décès.
— Quoi d’autre docteur ?
— Une mini-plumette d’oiseau était collée par le sang dans le dos de la victime.
— Tiens tiens, comme c’est intéressant.
Yannick toussa pour attirer l’attention puis fit signe à son avocat.
— Il y avait un cygne empaillé sur un meuble-vitrine dans le hall de la maison, chuchota-t-il à l’oreille de son
beau-fils.
— Docteur, peut-on déterminer l’espèce d’un oiseau à partir d’une de ses plumes ?
— Oui, il y a des revues scientifiques pour cela.
— Mon client vient de me faire savoir qu’il y a un cygne naturalisé dans le hall de cette maison. Se peut-il que ce soit une plume de cygne ? Avez-vous gardé cette plumette ?
— Peut-être mon adjoint l’a-t-il fait.
— Autre chose, combien de litres de sang y a-t-il dans un corps humain ?
— Environ cinq litres.
— Est-ce que la quantité de sang sur le tapis plus le sang résiduel dans le corps atteint ce volume ?
— Non, il y avait relativement peu de sang sur le tapis, un demi-litre peut-être et possiblement encore deux litres dans le corps.
— Un demi plus deux égale deux et demi ; cinq moins deux et demi égale deux et demi. Il manque plus de deux litres de sang au compteur, vrai ?
— C’est vraisemblable.
— Bien, merci docteur, ce sera tout pour l’instant si vous n’avez plus rien à ajouter.
— Juste deux détails. Quelques poils de barbe du docteur avaient été arrachés, et il avait une marque, comme une petite dépression de la peau sous l’aisselle droite du mort, mais je n’ai pas d’explication.
— Merci docteur pour votre témoignage. Madame le juge, pouvez-vous ordonner que cette plumette soit recherchée et analysée ?
— Je n’en vois pas l’utilité. Ce serait faire perdre du temps à la cour et à la médecine légale.
Il est onze heures et demie, une demi-heure, cela me parait trop court pour l’audition du témoin suivant. L’audience est suspendue et reprendra à quatorze heures.

	Dans la pizzeria de la rue Saint Jean, Adrien et Flora, attablés devant leurs pizzas partagées, discutaient du témoignage du médecin légiste.
— Je crois que tu as marqué un point aux yeux des jurés avec ta démonstration sur l’angle de pénétration de la balle.
— Peut-être mais cela n’innocente pas encore ton papa. 
Cela a simplement démontré qu’il n’avait pas pu tirer le coup de feu dans le hall de la maison.
— Mais alors, où ce toubib a-t-il été tué ?
— Si ce n’est pas dedans, c’est dehors. Écoute, j’ai des indices mais je ne peux pas m’en servir sous peine de nullité car en fait je suis entré illégalement dans le jardin, puis le garage d’où l’on peut entrer dans la maison. J’ai été vu par le voisin qui témoigne cet après-midi. Celui-là, je vais le ménager un peu plus.

	« Huissier, faites entrer monsieur Combeau.
Monsieur Combeau, avancez jusqu’à la barre et déclinez votre identité, âge, profession, domicile. »
— Je m’appelle Combeau, Lucien Combeau. J’ai soixante-neuf ans, je suis retraité et j’habite la maison voisine de celle de Brigitte… et du docteur Yves Depierre.
— Monsieur Combeau, vous jurez de parler sans haine et sans crainte, de dire toute la vérité, rien que la vérité. Levez la main droite et dites : je le jure.
— Je le jure.
— Monsieur Combeau, vous êtes voisin avec les Depierre depuis combien de temps ?
— J’ai hérité de cette maison à la mort de mes parents, il y a sept ans. Je tenais à l’époque un magasin de jouets à Saint Quentin. Je l’ai vendu, j’ai fait valoir mes droits à la retraite et je suis venu cultiver mon jardin à Guignicourt.
— Étiez-vous en bon termes avec vos voisins ?
— J’ai très vite sympathisé avec le docteur qui m’a quelques fois emmené avec lui à la chasse. Il me prêtait un fusil.
— Vous avez un permis de chasse ?
— Non, mais comment dire… ces moments étaient très ponctuels. J’ai peut-être tiré trois cartouches en tout. Sans rien tuer d’ailleurs.
— Pouvez-vous dire aux jurés ce que vous avez vu et entendu au cours de cette journée du onze juin deux mille seize ?
— Ce jour-là, vers huit heures du matin, un peu plus tard peut-être, par la fenêtre de ma cuisine, j’ai vu partir une C4 beige-marron de la villa de mes voisins. Cette voiture je l’avais déjà vue dans le Clos un mois auparavant avec au volant un homme qui prenait des photos de la villa. Un quart d’heure après, la voiture de madame Depierre a démarré. Je suis sorti sur mon perron pour lui faire un coucou. Elle a baissé sa vitre, m’a fait signe bonjour à son tour et m’a dit qu’elle se rendait à Reims pour voir sa fille. Quelque temps après, je ne saurais donner l'heure avec précision, mais pas très longtemps, j'ai entendu plusieurs explosions. Comme il y a dans le village des jeunes qui font du bruit sur leurs vélomoteurs trafiqués, j'ai pensé à un pot d'échappement mal réglé. À part ça, la journée fut tout à fait normale. En juin, la nature est en plein renouveau et j’ai jardiné tout le jour, à part une heure pour déjeuner.
Ma voisine est rentrée un peu avant vingt-deux heures. J’ai entendu des hurlements. Je suis très vite allé voir de quoi il s’agissait. Mon voisin était couché sur un tapis du hall d’entrée, plein de sang séché sur lui, un fusil en travers du corps. Brigitte, je veux dire madame Depierre, était assise au sol, adossée contre un mur, tenant ses genoux dans ses bras, complètement prostrée, elle gémissait. J’ai alors immédiatement appelé le dix-sept. J’ai eu un correspondant qui m’a indiqué qu’il prévenait la gendarmerie. Quand les gendarmes sont arrivés, je n’étais plus d’aucune utilité. J’ai indiqué où j’habitais et je suis rentré chez moi, complètement bouleversé.
— Des questions maitre Lacote ?
— Une remarque : ce témoignage confirme l’heure du crime, entre huit heures un quart et huit heures et demie.
— Maitre Lacourt ?
— Non. Euh oui, une seule. Monsieur Combeau, y a-t-il eu d’autres explosions ce jour-là ?
— Il y en a souvent et à toute heure. C’est assommant ce bruit délibéré. Ce serait bien que la gendarmerie sévisse à ce sujet.
— Donc les coups de feu ont pu être tirés à n’importe quel moment de la matinée et confondus avec des explosions de pot d’échappement mal réglé. Un point de détail, vous êtes né à Saint Quentin ?
— J’y suis né, j’y suis allé à l’école élémentaire Marcel Pagnol puis au lycée Henri Martin en ville et ensuite j’y ai monté mon entreprise de vente de jouets.
— Merci, c’est tout, conclut l’avocat.
Lucien Combeau quitta la barre en saluant les juges et le jury d’un léger mouvement de tête. Il était aux environs de quinze heures. Une agitation se produisit vers l’entrée de la salle du tribunal sous l’œil courroucé de la juge Marceau.
— Que se passe-t-il ?
— Excusez-moi de troubler votre audience, madame le juge, mais j’ai là un message écrit urgent qui concerne la procédure pour maitre Lacourt.
— Prenez votre message maitre et évitez à l’avenir de faire distribuer votre courrier à l’audience.
Adrien, petit sourire ironique aux lèvres, s’avança vers le messager, saisit le papier et remercia d’un signe de tête, puis il ouvrit calmement l’enveloppe et lut son contenu.
— Madame le juge, ce pli provient du docteur Letourneur qui a voulu nous informer, je vous lis :
« Maitre, suite à vos questions sur les taches orange et la plumette trouvées sur le corps examiné, j’ai fait procéder rapidement à quelques analyses. Il s’avère que la plumette n’est pas une plume de cygne car elle présente après nettoyage une ocelle beige-brun.
Quant aux taches de couleur sur les vêtements du mort, il s’agit incontestablement de pollen de fleur comme nous l’a montré l’observation au microscope. Des recherches plus approfondies nous permettront sans doute de déterminer la famille et l’espèce dont il s’agit.
Pour la vérité,
Docteur Letourneur »
— Qu’en déduisez-vous maitre ?
— Je pense que ni le pollen, ni la plumette n’ont pu se fixer sur les vêtements du docteur Lapierre à l’intérieur de sa maison, donc cela provient de l’extérieur. Pour l’instant, je ne peux pas aller plus loin dans mes conclusions. Madame le juge, j’aurais une requête à vous soumettre, pouvons-nous approcher ? ajouta Adrien en désignant du regard maitre Jean-Louis Lacote, l’avocat général.
La juge fit un signe de la main en même temps qu’elle hochait favorablement la tête.
— Que désirez-vous maitre ?
— Madame le juge, est-il en votre pouvoir de commander des investigations complémentaires pour tenter de trouver la vérité dans cette affaire ?
— Mon pouvoir discrétionnaire le permet. Que souhaitez-vous investiguer ?
— Je désire que les environs proches de la maison des Depierre soient passés au peigne fin pour déterminer d’où peuvent venir les taches de pollen orange sur les habits du docteur et que vous commandiez à la section scientifique de la gendarmerie de déterminer de quel oiseau provient cette plume.
— Monsieur l’avocat général ?
— Je ne vois pas bien l’utilité de tout ça, mais si maitre Lacourt pense que cela peut servir la vérité, je suis d’accord. 
— Cependant, demain mercredi sont prévues les auditions de madame Claire Métral le matin et madame Brigitte Depierre l’après-midi. Il est trop tard pour modifier cet ordre. Madame Brigitte Depierre viendra de la polyclinique et sera accompagnée par une psychologue. Je vous demanderai de ne pas être trop brutal dans vos questions avec cette femme qui vient de perdre son mari dans des conditions atroces. Je vais donc ajourner à vendredi votre réquisitoire monsieur l’avocat général et votre plaidoirie maitre de façon à ce que les investigations que vous souhaitez puissent se faire en temps utile. Notre confusion serait grande si nous avions négligé un détail pouvant conduire à la vérité. Cela vous convient-il ?
— Parfaitement madame le juge. Sommes-nous autorisés à assister à ces nouvelles recherches ?
— Je vais donner des instructions en ce sens. Maitre Lacote, désirez-vous participer ?
— Je suppose qu’un procès-verbal sera établi, donc non, je n’assisterai pas.
— Je ne vois pas non plus l’utilité de déplacer toute la cour, donc maitre Lacourt, vous irez seul par vos propres moyens. 
— Serais-je habilité à orienter les recherches ?
— Oui, mais pas à les faire vous-même. C’est tout ? Bien, je vais lever la séance.







	 

	33. Mercredi 21 septembre

	 

	Pendant toute la soirée de ce mardi, Adrien discuta avec Flora. L’innocence de Yannick ne faisant aucun doute pour eux, ils avaient le sentiment d’être tout près de la vérité sans pouvoir encore identifier le coupable car ils ne trouvaient pas les pièces manquantes pour finir d’assembler le puzzle.
— Demain, le témoignage de Claire Métral ne sera pas déterminant, mais il va d’une part semer le doute dans l’esprit des jurés sur la solidité du couple Depierre et d’autre part entrer en contradiction avec les conclusions du docteur Letourneur.
— Elle était amoureuse du docteur Depierre ?
— J’en suis convaincu.
— Comment vas-tu t’y prendre avec Brigitte Depierre ?
— Je ne veux pas contrarier la juge qui veut qu’on la ménage donc je vais y aller tout doux avec mes questions. Elle dit être allée à Reims ce jour-là pour voir sa fille mais elle ne l’a pas vue. Son voisin Lucien Combeau confirme son départ en voiture vers huit heures et demie.
La question que vont se poser les jurés va être la suivante : qui était là, sur place entre huit heures et midi pour assassiner ce brave docteur ? Pour eux l’histoire de la plumette et des taches orange sur les habits du mort sont des points de détail sans rapport avec le drame. Pour moi, chaque élément doit trouver explication, c’est pourquoi j’ai demandé de nouvelles explorations. Je crois connaitre la vérité sur le comment, pas encore sur le pourquoi.

	« Huissier, faites entrer madame Claire Métral. Avancez madame. »
Après avoir prêté l’habituel serment du témoin, la femme, les yeux cernés sous des lunettes sans monture, mains crispées sur la barre, attendit.
— Déclinez vos nom, prénom, âge et profession.
— Claire Métral, quarante-neuf ans, secrétaire et assistante médicale.
— Quels étaient vos liens avec le docteur Depierre ?
— Je suis… j’étais sa secrétaire chargée de l’accueil, des prises de rendez-vous et autres paperasseries.
— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?
La secrétaire eut un sanglot mal réprimé. Gorge nouée, elle ne put répondre.
— Madame, avez-vous entendu la question ?
— Samedi onze juin à dix heures moins le quart du matin.
— Vous êtes certaine de ne pas vous tromper ? Claire Métral bougea lentement la tête en signe de dénégation.
— Je ne me trompe pas.
— Madame Métral, vous avez juré de dire la vérité, la cour veut toute la vérité. Nous vous écoutons.
Claire Métral prit une longue inspiration puis se lança.
— J’ai été engagée par le docteur Depierre il y a un peu plus de quinze ans. C’est un patron compréhensif, généreux, humain. Nous ne comptons pas nos heures au service de ses patients. Pour me remercier de l’assister, il m’a emmené en voyage séminaire médical d’une semaine à Saint Martin dans les Antilles, c’était le samedi quatre juin. Il était prévu que nous prenions l’avion de retour pour une arrivée à Roissy le samedi onze juin avant sept heures du matin mais le docteur a décidé d’avancer notre retour de vingt-quatre heures.
— Pourquoi cette décision selon vous ?
— Il était inquiet pour une de ses patientes atteinte d’un cancer et voulait la visiter dès ce vendredi.
— Vous êtes donc rentrés le vendredi dix juin. Veuillez préciser les horaires.
— L’avion a atterri à six heures quarante. Après les formalités, la récupération des bagages, nous avons pris une navette pour récupérer la Mercedes au parking et nous sommes arrivés à Guignicourt aux alentours de neuf heures et demie du matin. J’ai proposé à Yves, heu au docteur Depierre de lui préparer un bon petit déjeuner. Il a accepté avec plaisir. Ensuite il est passé à son cabinet récupérer sa mallette puis il a visité sa patiente. Quand il est revenu, il était près de midi. J’avais eu le temps de faire quelques courses pour préparer à manger et nous avons déjeuné ensemble. Je lui ai demandé pourquoi il ne voulait pas rentrer tout de suite chez lui, il m’a répondu qu’il avait donné comme heure de retour à sa femme samedi vers dix heures et qu’il ne voulait pas la surprendre par un changement d’horaire.
— Vers dix heures, vous êtes sûre ?
— Oui. J’ai alors compris qu’il voulait passer la soirée avec moi. Je lui ai proposé l’hospitalité et il a accepté avec empressement.
Un « Oh ! » d’étonnement monta de la salle faisant froncer les sourcils de la juge.
— Madame Métral, étiez-vous pour votre patron plus qu’une secrétaire médicale ?
La femme baissa la tête puis ôta ses lunettes et essuya ses yeux avec un mouchoir blanc qui se teinta de bistre.
— Madame Claire Métral, étiez-vous l’amante du docteur Depierre ?
La femme agita affirmativement la tête. Un oui presque imperceptible sortit de ses lèvres.
— Mais madame Depierre avait aussi un ami ! m’a dit plusieurs fois le docteur pour me rassurer, se ressaisit Claire Métral.
— Monsieur l’avocat général, des questions ?
— Oui. Madame Métral, connaissiez-vous personnellement madame Depierre ?
— Nous nous disions bonjour quand nous nous croisions, rien de plus.
— Connaissait-elle votre relation avec son mari ?
— Non, je ne crois pas.
— Merci, c’est tout.
— Maitre Lacourt ?
— Une seule question. Madame Métral, nous ne sommes pas là pour vous juger. Si la morale trouve à redire à ce qui s’est passé entre vous et lui, ce n’est absolument pas répréhensible du point de vue de la loi. Dans votre témoignage, je relève deux choses importantes : un, le docteur est rentré plus tôt qu’annoncé et deux, il était vivant samedi onze juin à dix heures. Vous persistez ?
— Oui, je maintiens tout ce que j’ai dit.
— Veuillez répéter à quelle heure le docteur a quitté votre domicile pour rentrer chez lui le samedi onze juin ?
— Il était environ neuf heures quarante-cinq..
— Je vous remercie, fit Adrien en se tournant vers Yannick avec un grand sourire.

	Pendant le repas de midi que Flora et son mari prirent en terrasse à la brasserie du Parvis, Adrien confia à sa femme :
— Cette histoire d’horaire est bien compliquée à démêler. Un, Brigitte dit à ton père que son mari rentre samedi soir vers vingt-deux heures. Deux, la gendarmerie scientifique qui examine la scène fixe la mort vers huit heures du matin. Trois, le légiste élargit le créneau entre huit heures et douze heures. Quatre, la secrétaire affirme qu’il est avec elle à filer le parfait amour jusqu’à neuf heures quarante-cinq. Donc, question : à quelle heure a-t-il été tué ? Nous n’en savons toujours rien.
— Ce témoignage est bon pour papa, non ?
— En principe oui.
— D’après la secrétaire, la femme du toubib avait aussi une vie parallèle.
— Cela m’a étonné vu ce que m’a dit Yannick sur son comportement.
— Ah oui, que t’a-t-il dit ?
— Flora, je ne veux pas que ton père baisse dans ton estime.
— Mon père a le droit de continuer à vivre, cela ne me choque pas. Alors ?
— Il m’a confié avoir passé une nuit plutôt torride avec Brigitte le vendredi soir.
— Donc ça va dans le sens de ce qu’a dit Claire Métral. Elle n’est pas blanc bleu cette Brigitte. Je suis curieuse de l’entendre.
— D’ailleurs à ce propos, essaie de bien l’observer quand l’huissier l’introduira dans la salle d’audience et observe aussi ton père.

	La cour était en place depuis un bon quart d’heure. Tout le monde discutait avec tout le monde sans que la juge s’en émeuve. L’huissier attendait devant la salle des témoins en passant d’une jambe sur l’autre. Le silence se fit spontanément quand l’huissier disparut un instant pour réapparaitre en compagnie des deux personnes attendues.
Tête bien droite, regard fixe en direction du bureau de la juge, stricte dans un tailleur noir à col blanc sur une jupe noire à large liseré blanc également, Brigitte Depierre s’avança vers la barre des témoins. Main gauche appuyée sur l’avant-bras de l’homme qui l’escortait, une canne dans la main droite, elle n’eut pas un regard pour le box de l’accusé, ce qui n’échappa pas à Adrien.
— Madame le juge, veuillez nous excuser pour ce retard dû à un bouchon sur l’autoroute lié à un accrochage sans gravité, fit l’homme avant de rejoindre le premier rang du public. Brigitte cramponna la barre avec sa main libérée et resta ainsi, immobile, inexpressive.
— Madame Depierre, désirez-vous qu’on vous apporte une chaise ? demanda la juge.
Elle fit non de la tête et attendit la suite.
— Madame Depierre, nous avons souhaité entendre votre témoignage, vous sentez-vous capable de répondre à nos questions ?
Toujours droite et raide, elle fit oui d’un léger signe de tête.
— Huissier, lisez le texte du serment.
« Vous jurez de parler sans haine et sans crainte, de dire toute la vérité, rien que la vérité. Levez la main droite et dites je le jure. »
Brigitte fit passer sa canne de la main droite à la main gauche, s’éclaircit la gorge d’une petite toux sèche et dit d’une voix faible : je le jure.
— Madame Depierre, reprit la juge, si à un moment ou un autre, vous ne vous sentez plus en état de répondre, dites-le, nous vous accorderons une pause. D’accord ? Madame Depierre, racontez-nous votre journée du onze juin dernier.
— Le onze juin, j’ai passé l’essentiel de la journée à Reims.
— À quelle heure avez-vous quitté votre domicile ?
— Il devait être huit heures et demie.
La juge hocha la tête en signe d’accord sur la concordance de l’heure avec le témoignage du voisin.
— Pouvez-vous nous dire ce que vous avez fait à Reims ?
— J’avais l’intention d’aller voir ma fille mais en route je me suis souvenue que c’était son jour de permanence vétérinaire. Mais je n’ai pas fait demi-tour, Reims est une ville que j’aime bien. Promenade, restaurant, shopping, musée de l’auto, j’ai bien occupé ma journée.
— Vous n’avez rencontré aucune connaissance à Reims ?
Brigitte fit lentement le signe non de sa main droite qu’elle reposa aussitôt sur la barre.
— À quelle heure êtes-vous rentrée chez vous ?
— Vers vingt et une heure trente, vingt-deux heures.
— Quand vous êtes rentrée chez vous, qu’avez-vous vu ?
— J’ai su que mon mari était rentré car sa voiture était dans l’allée. Je suis passée par la porte de la véranda puis j’ai ouvert la porte du hall et là, j’ai senti… J’ai vu…
L’accompagnateur de Brigitte se leva du premier rang et fit des deux mains le signe de calmer les questions.
— Nous comprenons madame…
— Alors j’ai hurlé, hurlé, hurlé… Puis quelqu’un est rentré, mon voisin je crois. Je ne pouvais plus bouger, plus rien faire. C’est lui qui a appelé la gendarmerie. Quand les gendarmes m’ont vue, ils ont aussitôt appelé une ambulance pour m’emmener à l’hôpital. Là quelqu’un m’a fait une piqûre et… je n’ai pas d’autre souvenir.
— Merci madame Depierre, voulez-vous vous reposer un instant ?
À nouveau Brigitte fit non de la tête.
— Maitre Lacote, avez des éclaircissements à demander ?
L’avocat général se leva, prononça d’une voix douce :
— Madame, le drame a eu lieu entre huit heures et midi. Il est important de prouver que vous n’étiez plus à Guignicourt pendant ce créneau. Par exemple grâce à votre téléphone portable qui pourrait fournir des indications à ce sujet.
— il était déchargé, je ne l’ai pas emporté.
— Peut-être pouvez-vous fournir une preuve d’achat fait à Reims ?
— Il est possible que j’aie gardé la note du restaurant dans le sac que j’avais ce jour-là.
— Merci madame, c’est tout.
— À vous maitre.
— Madame Jankovski, c’est votre nom de jeune fille n’est-ce pas ?
Brigitte leva les yeux vers l’avocat, eut un mince sourire vite estompé. Souriant aussi, Adrien continua.
— C’est sous ce nom que vous vous présentez sur les réseaux sociaux, enfin plus précisément sur le site des « Copains d’école » ?
— C’était mon nom dans les établissements que j’ai fréquentés. Mes anciens amis me connaissent comme ça.
— C’est sur le site internet des « Copains d’école » que vous avez retrouvé l’accusé ?
— Oui.
— Qui le premier a recherché l’autre, vous ?
— Non.
« Mais si Brigitte, rappelle-toi, tu m’as demandé si j’acceptais que tu m’ajoutes sur ta liste d’amis » protesta Yannick en se levant.
— Monsieur Lefevre, vous n’avez pas à prendre intempestivement la parole, fit la juge.
— Est-ce que l’accusé dit vrai ? reprit Adrien d’une voix douce. C’est facilement vérifiable sur le site.
Brigitte haussa les épaules.
— Peut-être, je ne m’en souviens plus.
— D’après ce que je sais, vous connaissez l’accusé de longue date, vous étiez à l’École Normale ensemble, du temps où elle existait encore, n’est-ce pas ?
Brigitte acquiesça lentement de la tête.
— Vous fréquentiez quelle école avant d’entrer dans cette dernière ?
— Je suis Saint Quentinoise donc j’allais dans un collège de Saint Quentin.
— Saint Quentin, dans quel quartier ?
— Faubourg d’Isle.
— D’accord. À l’EN, vous appeliez votre école comme ça je crois, étiez-vous amoureux l’un de l’autre ?
Brigitte fit une moue sceptique.
— Pourtant vous avez accepté de revoir Yannick Lefevre au début du mois de mai.
— Oui, mais je ne vois pas…
— Et vous avez proposé de l’héberger quand il a dû revenir un mois plus tard.
— Oui, en camarades.
— En simples camarades ? Ne lui avez-vous pas fait des avances.
— Nous avions été bons amis jadis. J’ai simplement voulu reprendre notre relation d’amitié.
— Jusqu’à faire l’amour avec lui ?
Brigitte haussa les épaules avec dédain.
— Yannick m’a dit qu’il en rêvait depuis l’adolescence, ça s’est fait comme ça, entre adultes.
« Brigitte, ce n’est pas vrai, tu n’étais pas indifférente, loin de là ! »
— Monsieur Lefevre, je vous donnerai la parole à la fin de l’intervention de votre avocat. En attendant, veuillez observer le silence. Et vous maitre, faites attention à la bienséance de vos questions.
— Bien madame le juge. Madame Depierre, avez-vous vu Yannick Lefevre manipuler le fusil de guerre que votre mari n’aurait pas dû posséder ?
— J’avais peur de cette arme, j’ai peur de toutes les armes. L’accusé a manipulé ce fusil et m’a dit qu’il était chargé et prêt à tuer. Il a démonté le chargeur, m’a montré les balles et m’a dit que si je voulais, il pouvait le rendre inoffensif. J’ai dit oui. Il semblait bien s’y connaitre.
— Ce qui explique que ses empreintes se soient retrouvées sur cette arme. Votre mari était chasseur, que chassait-il ?
— Chevreuils, sangliers, lièvres, bécasses, perdrix, canards sauvages.
— Que faisiez-vous de ce gibier ?
— Soit il me demandait de le préparer, soit nous le mettions dans un congélateur au garage.
— Tout mélangé ?
— Il y a un congélateur bahut pour la plume et un autre pour le poil.
— Autre chose, vous dites être revenue de Reims vers vingt et une heure trente, vingt-deux heures. Lui était censé arriver chez vous le matin, vous ne teniez pas à l’accueillir ?
— Il m’avait dit devoir retourner aussitôt à son cabinet et donc que je pouvais disposer de mon temps à ma guise. 
— Hum. Une dernière question, qui s’occupait du jardin ?
— C’est mon mari qui s’occupait des parterres de fleurs.
— Merci madame.
— C’est tout maitre ? Monsieur Lefevre, avez-vous des questions à poser au témoin ?
— Je veux simplement dire que j’ai vraiment cru que Brigitte était heureuse de me retrouver, qu’elle regrettait sa vie avec son mari et que si elle avait su, il y quarante-huit ans…
Brigitte se tourna vers le box et fixa Yannick d’un œil froid.
— J’étais loin de penser que tu prévoyais de tuer mon mari. J’espère que la justice t’infligera ce que tu mérites !
— Silence ! articula la juge comme le brouhaha s’amplifiait dans le prétoire.
À la demande de la défense, reprit-elle, de nouvelles investigations vont être menées demain jeudi toute la journée. L’audience reprendra vendredi à neuf heures.

	Flora et Adrien marchaient dans les rues moyenâgeuses de la ville haute en direction de leur logement tout en commentant les auditions de la journée.
— Tu penses avoir avancé dans la défense de papa ?
— Oui, grâce au témoignage de Claire Métral, un peu moins avec celui de Brigitte Depierre. J’ai quand même obtenu une petite victoire mais personne ne s’en est rendu compte.
— Ah oui ? Laquelle ?
— Elle a parlé des congélateurs à gibier alors qu’elle ignore le fait qu’on a retrouvé une plume collée par le sang dans le dos de son mari. Si c’est ce que je pressens, sous ses airs hautains, cette femme est véritablement diabolique.
— Tu ne penses tout de même pas que c’est elle qui a tiré les deux coups de feu !
— À la voir comme ça, je pense qu’elle en est incapable. Et puis pourquoi aurait-elle fait ça elle-même ?
— Comment vois-tu la suite ?
— Demain je vais me déplacer à Guignicourt pour superviser les nouvelles recherches que j’ai demandées et les orienter dans le bon sens.
— Veux-tu que j’aille avec toi ?
— Ce serait mal vu par la gendarmerie.







	 

	34. Investigations

	 

	Soucieux de ne rien manquer des nouvelles recherches qu’il avait demandées, Adrien était en avance de dix minutes sur les gendarmes de Guignicourt. Il gara la BMW au plus près de la clôture de la propriété des Depierre et attendit en prenant des notes. Il décida de faire commencer les recherches par le parterre de lys.
La Dacia des gendarmes arriva à huit heures et cinq minutes. Adrien sortit de son véhicule et se présenta à l’adjudant Loïc Renard.
— Je vous avais reconnu maitre Lacourt. C’est à votre demande que nous sommes là. Que devons-nous chercher ?
— Allons jusqu’au jardin car j’ai fortement l’intuition que nous y trouverons des indices expliquant certaines constatations de monsieur Letourneur, le médecin légiste.
Avez-vous des sachets à prélèvements ?
— Affirmatif.
— Je me suis posé des questions au sujet de taches sur les habits du docteur Depierre. Des taches de pistil de fleur de couleur orange, je crois connaitre le type de fleur qui peut correspondre, tenez, regardez ce parterre de lys blancs. Nous sommes en septembre mais il reste encore deux hampes fleuries, c’est une chance. Je désire que vous préleviez les étamines de ces fleurs.
— Brigadier, faites le prélèvement.
— C’est quoi les étamines ?
— Cela ressemble à de longs grains de riz colorés au sommet de très fines tiges, expliqua Adrien.
— Je collecte toutes les étamines mon adjudant ?
— Non, deux ou trois suffiront, répondit encore Adrien. Méfiez-vous, le pollen de cette fleur est fortement colorant et il est difficile de faire disparaitre les taches.
— Il n’est pas en bon état ce massif, beaucoup de tiges couchées.
— C’est une chose que je désire voir figurer dans le rapport que vous allez établir.
— Brigadier, après vos prélèvements, vos prendrez quelques photos de ce parterre. Maintenant maitre, que voulez-vous investiguer ?
— J’aimerais que nous entrions dans le garage par cette porte mais je n’ai pas la clé.
— Ce n’est pas un problème pour un gendarme. Mais je vais vous demander de mettre des gants en latex avant de pénétrer dans les lieux. Brigadier, allez dans la Dacia chercher une paire de gants, prenez les outils nécessaires puis revenez ouvrir cette porte.
— Tout de suite mon adjudant.
De retour, le brigadier posa une main sur le bec de cane qui s’abaissa en deux temps.
— C’est ouvert mon adjudant, pas besoin d’outils.
Les trois hommes entrèrent dans le local. Deux gros congélateurs-coffres très allongés occupaient la longueur d’un mur.
— Je désire voir le contenu de ces deux meubles, mon adjudant.
Le gradé souleva le couvercle du premier.
— Du gibier à plumes dans celui-ci.
— Vous sauriez reconnaitre ces pauvres oiseaux ?
— Sans problème mais il faudrait le vider. Transférons son contenu dans l’autre bahut. Gibier à poils, je l’aurais parié, fit-il en soulevant le second couvercle. Allons-y brigadier : un, deux, trois, quatre faisans, un, deux, trois canards sauvages, deux bécasses et une, deux, trois perdrix, sept ou huit cailles, c’est tout.
— Pouvez-vous prélever une plumette de chaque espèce ?
— Bien sûr. Opérez brigadier.
— Puis-je vous faire remarquer cette tache orange sur la paroi interne du congélateur côté ouverture ? C’est très intéressant, il faut prendre cela en photo.
— Affirmatif. Regardez maitre Lacourt, sur cette même paroi, quelques poils collés par le froid.
— Des poils de gibier dus à une erreur de placement d’un animal… ou alors… Il faut faire un nouveau prélèvement mon adjudant et prenons une photo de l’ensemble du bac.
Combien mesure-t-il intérieurement ?
— Brigadier, retournez chercher le télémètre-laser dans la Dacia. Je crois que je commence à comprendre où vous voulez en venir, maitre. 
Ah, donnez brigadier. Voyons cela, OK, longueur intérieure cent soixante-dix-sept centimètres.
— Merci mon adjudant. J’aimerais maintenant que nous pénétrions dans la maison, cette seconde porte doit y mener.
À l’intérieur, Adrien fit celui qui découvrait les lieux, regarda les trophées de chasse, le cygne empaillé, le râtelier d’armes vide. Avant même qu’il pose la question, l’adjudant lui donna la réponse.
— Les cinq emplacements du haut présentaient chacun un fusil ou une carabine. Trois fusils et deux carabines que nous avons récupérés pour expertise en plus du MAS.
Adrien hocha la tête en accord avec les paroles du gradé.
— Par où va-t-on à l’étage ? questionna-t-il. Cette porte… ah non, là ce sont des toilettes, alors c’est celle-ci.
Sur le palier, en haut de l’escalier, une à une, Adrien ouvrit les portes donnant accès aux chambres pour finalement entrer dans celle dont la fenêtre ouvrait sur le jardin.
— Avec votre laser, pouvez-vous mesurer la distance du rebord de fenêtre jusqu’au massif de lys.
— Aucun problème. D’ici jusqu’au sol au début du massif : six mètres quatre-vingts.
— Je peux demander un service à votre brigadier ?
— Faites.
— Combien mesurez-vous brigadier ?
— Un mètre quatre-vingt-deux.
— Parfait. Voulez-vous ressortir, vous placer juste devant le massif de tout à l’heure et mettre une main sur votre cœur. Mon adjudant, j’ai besoin de connaitre la distance exacte entre ce point de l’appui de fenêtre et la main du brigadier. Combien ?
— Sept mètres soixante.
— OK. Brigadier, écartez-vous ! Maintenant plantez un bout de bâton au point de contact du rayon avec le sol. Quelle distance mon adjudant ?
— Onze mètres dix.
—Merci. Dernière mesure, quelle est exactement la hauteur de l’appui de fenêtre par rapport au sol ?
L’adjudant orienta verticalement son télémètre.
— Trois mètres soixante-dix-huit.
Quant il eut noté toutes les mesures, Adrien très excité demanda à l’adjudant/
— Êtes-vous bon en géométrie ?
— Normalement, pourquoi ?
— Donc forcément meilleur que moi. Je désire calculer l’angle du rayon laser avec l’horizontale.
— Pas la peine de calculer, le télémètre va nous l’indiquer. Voilà, dix-neuf degrés. Vous pensez que le docteur a été tué ici, devant ce massif ?
— Nous pouvons en avoir la certitude avec un peu de jardinage. Le bâton au sol indique à peu près le point où la balle a pénétré, si nous la retrouvons, nous l’aurons cette certitude.
— Et bien creusons, il y a des outils dans le garage.
— Vous pensez qu’il faudra chercher profond ?
— Tout dépend de l’état de la terre, dure, sèche, mouillée, meuble. Là je dirais entre quarante-cinq et quatre-vingts centimètres, plus près de quarante-cinq car la balle a été freinée par le corps.
Le brigadier maniant la pioche, l’adjudant la pelle et Adrien une binette, en moins de cinq minutes ils mirent au jour une balle ternie et déformée. L’adjudant la regarda et estima : « calibre sept-cinq. » Adrien, perfectionniste voulut retrouver l’autre projectile.
— La balle qui a balafré le docteur à la tempe a eu une trajectoire plus haute, elle a dû se ficher en terre un peu plus loin et plus profond car elle n’a pas été freinée. J’ai bon mon adjudant ?
— Bien raisonné. Brigadier on vous laisse chercher. Quel scénario envisagez-vous maitre ?
— Je dirai que :
Un. Le ou plutôt les meurtriers ont prémédité leur forfait, il s’agit donc d’un assassinat.
— Pourquoi « les » ?
— Le toubib pesait quatre-vingt-cinq kilos, c’est lourd et difficile à porter un cadavre ! Enfin j’imagine ! Je vois mal une personne seule réussir cet exploit.
Deux. Je pense que le docteur était de dos en train d’admirer ses fleurs quand il a été touché par la première balle. Il a dû porter la main à sa blessure et se retourner. C’est alors qu’il a reçu le second projectile en plein cœur et qu’il est tombé sur le dos dans le parterre de lys, ce qui explique les taches orange sur ses habits.
Trois.  Son corps, de quatre-vingt-cinq kilos, a été transporté dans le garage et probablement mis dans le congélateur du gibier à plumes, ce qui peut expliquer la plumette collée par le sang dans son dos. Cela suppose que ce congélateur ait été préalablement vidé de son contenu.
— Congélo d’un mètre soixante-dix-sept pour un type d’un mètre quatre-vingt-cinq. Ils ont été obligés d’incliner la tête de replier un peu les jambes pour le faire tenir dedans.
— D’accord avec vous. Ceci explique le rapport du légiste sur la rigidité des jambes et les poils de barbe arrachés.
— Mais pourquoi mettre le corps dans cette machine à froid ?
— Pour refroidir sa température corporelle donc faire croire qu’il était mort depuis plusieurs heures au moment où le corps serait découvert, ce qui a marché dans un premier temps puisque c’est mon beau-père qui a été accusé.
— L’accusé est votre beau-père ? J’ignorais. Là je crois que vous allez le tirer d’affaire. Mais il y a un point que je comprends mal. Combien de temps les assassins devaient-ils laisser le corps dans une ambiance à moins quinze, moins vingt pour arriver autour de la température ambiante de là où on l’a retrouvé ?
— À mon avis, ils se sont servis d’un thermomètre à sonde sans fil. Le légiste a fait état d’une légère dépression de la peau sous l’aisselle du toubib, c’est là qu’ils ont placé cette sonde. Quand ils ont estimé que la température correspondait à un décès vers huit heures du matin, - déperdition d’un degré par heure n’est-ce pas ? -ils ont ressorti le corps et organisé la mise en scène.
— Je suis d’accord avec vous. Nous savons comment, maintenant par qui ?
— J’espère que les révélations que je vais faire demain à l’audience vont déclencher des réactions significatives. Sinon, ma mission de défendre l’accusé étant heureusement remplie, je laisserai le travail à un nouveau juge d’instruction, meilleur que le précédent j’espère.
— Bon, brigadier, rangez les outils. Avez quoi jouez-vous, qu’est-ce que vous avez dans la main ?
— Deux coquilles vides d’escargots de Bourgogne, mon adjudant. Elles étaient en plein milieu du parterre.
— Jetez-moi ça !
— Attendez, faites-moi voir, intervint Adrien. Regardez mon adjudant, cette coquille est normalement blanc nacré à l’intérieur tandis que l’autre présente comme une couche noire. On dirait du sang séché. Le toubib a perdu pas mal de sang, plus de deux litres d’après le légiste. Il a dû beaucoup saigner dans la terre ici même. Cette coquille devait se trouver sous la plaie et s’est remplie de sang qui s’est en grande partie évaporé avec l’été. Je pense que nous devrions la garder comme preuve complémentaire si l’analyse prouvait qu’il s’agit bien du sang du docteur Yves Depierre. Quand estimez-vous pouvoir donner tous ces compléments d’information à la juge Marceau ?
— Nous allons établir le procès-verbal de nos investigations dès notre retour à la brigade. Je le ferai communiquer au juge ce soir même. Je serai dans la salle d’audience demain au cas où vous auriez besoin de moi. Content de mieux vous connaitre, maitre Lacourt. Si un jour je suis accusé à tort de je ne sais quelle turpitude, je ferai appel à vous pour me défendre, sourit l’adjudant en tendant la main à l’avocat.







	 

	35. Maitre Lacourt

	 

	Lorsque la cour entra dans la salle d’audience en ce vendredi vingt-trois septembre, l’avocat général et Adrien venaient à peine d’y pénétrer. Le jury était installé depuis plus d’une demi-heure. Les témoins ainsi que l’adjudant Loïc Renard étaient tous là, assis sur le premier banc du public. La juge Marceau avait l’air soucieux d’une personne en situation cornélienne.
— Je dois informer le jury que la gendarmerie de Guignicourt mandatée par nous m’a fait parvenir hier soir le rapport sur les investigations complémentaires suggérées par maitre Lacourt.
Ce rapport, dont l’accusation et la défense ont pu prendre connaissance, jette un éclairage nouveau sur l’affaire que nous avons à juger. Suite à l’examen de ces documents, maitre Jean-Louis Lacote, avocat général, et maitre Adrien Lacourt, avocat de la défense, se sont mis d’accord pour inverser l’ordre de leurs interventions, ce que j’ai accepté. Nous allons donc entendre d’abord maitre Adrien Lacourt.

	Adrien avait les yeux battus par le manque de sommeil dû à la préparation de son exposé durant la soirée de la veille et une partie de la nuit. Plusieurs documents papiers étaient posés alignés sur son bureau à côté d’une bouteille d’eau et d’un verre. Il prit la première feuille, se leva, regarda un à un les membres du jury et commença son discours.
« Le samedi onze juin 2016, le docteur Yves Depierre est retrouvé mort dans sa maison de Guignicourt, tué par une balle de fusil de guerre.
Sur cette arme on retrouve les empreintes digitales et palmaires de mon client Yannick Lefevre qui se trouvait à Guignicourt ce matin-là. Tout est clair, monsieur Lefevre a tué, peu importe le motif, c’est un coupable incontestable, la justice doit passer, elle va passer, Yannick Lefevre sera condamné.
Seulement voilà, monsieur Lefevre n’a pas tué et je vais vous le démontrer.
Examinons avec la plus grande attention la chronologie des faits.
J’ai là un relevé de trajets autoroutiers adressée à Monsieur Yannick Lefevre, résidence Les Glycines à Saint Jorioz en Haute Savoie concernant la journée du samedi 11 juin 2016.
Je vous résume : première entrée autoroute A26 numéro 14 Guignicourt ; péage de Courcy à huit heures trente-deux. Le péage de Courcy est estimé à 19 minutes de Guignicourt ce qui confirme l’heure de départ de mon client à huit heures treize. 
Dernière sortie, autoroute A40 numéro 11 Eloise, c’est en Haute Savoie, quatorze heures vingt-neuf, ce qui exclut tout demi-tour.
Monsieur Yannick Lefevre a dit la vérité sur l’heure de son départ de Guignicourt et c’est très important.
Voici ce qui s’est passé ensuite le concernant. Le mardi quatorze juin, la gendarmerie de Saint Jorioz agissant sur commission rogatoire du magistrat instructeur le juge Baujour, se présente au domicile de monsieur Lefevre pour contrôler le numéro de plaque d’immatriculation de son C4 Citroën sans fournir d’autre explication qu’un contrôle de routine. Le lendemain, monsieur Lefevre est convoqué à la gendarmerie de Saint Jorioz de façon informelle par un message vocal. Là, on l’interroge sur sa présence à Guignicourt et, sous prétexte de le mettre hors de cause au sujet d’un fait divers qui s’est passé dans ce village, on veut lui prendre électroniquement ses empreintes digitales et palmaires, ce que mon client accepte sans faire de difficultés.
Le lendemain, à six heures du matin, la gendarmerie sonne à sa porte et l’arrête. Ses empreintes figurent sur une arme qui a tué. Présumé innocent mais évidemment coupable, il est transféré à la prison de cette bonne ville de Laon.
Comment cet homme qui ne sait qu’aimer les autres en est-il arrivé là ?
Né à Laon d’une famille ouvrière, après des études exemplaires, il devient instituteur dans ce département de l’Aisne puis professeur de collège en Haute Savoie où il a rencontré la femme de sa vie. Après trente années de vie commune, il a le désespoir de perdre son épouse et donc sa raison de vivre. Seuls la présence et l’amour de sa fille l’empêchent de sombrer totalement. Pour le distraire de ses idées noires, sa fille le convainc de s’inscrire sur un site qui permet à d’anciens camarades de se retrouver. Effectivement il est contacté par des amis de collège et d’École Normale avec lesquels il échange quelques messages. Puis Brigitte Jankovski lui demande, comme c’est l’usage sur ce réseau, s’il accepte de figurer dans sa liste d’amis, ce à quoi il consent. Brigitte fut la petite amie de Yannick du temps de leurs études normales, mais c’était il y a quarante huit ans. Ils correspondent agréablement par courriels et tout va bien.
Yannick Lefevre est Laonnois d’origine. Début mai de cette année, devant venir à Laon pour l’entretien des tombes de ses parents et grands-parents, Brigitte habitant à moins de trente kilomètres d’ici, ils conviennent de se revoir et se retrouvent à quelques dizaines de mètres du lieu où nous sommes présentement. Visites des endroits où se sont épanouies leurs adolescences, échanges de nouvelles et d’anecdotes sur leurs parcours, après tant d’années, ils resympathisent.
La nécessité faisant que Yannick doive revenir ici un mois plus tard pour finaliser des travaux commandés à un marbrier local, Brigitte Jankovski lui propose une hospitalité qu’il accepte avec plaisir, heureux de pouvoir évoquer avec elle leurs années d’insouciance.
Hélas, Brigitte Jankovski, épouse Depierre, ne semble pas heureuse dans sa vie pourtant matériellement aisée. Rapidement son mari médecin, après lui avoir fait miroiter une vie de collaboration en tant que secrétaire médicale, l’a réduite à la situation de femme au foyer. Ayant abandonné son métier d’enseignante, elle devient dépendante d’un homme à qui la rumeur publique prête de nombreuses aventures. En fait, peu de choses les rapprochent.
Son mari est chasseur, elle a peur des armes. Elle aime les animaux, son mari les tue. Elle aurait adoré faire de grands voyages, c’est une autre que son mari emmène au-delà des mers. Elle rêvait d’avoir une maison arrangée selon ses goûts, c’est son mari qui la décore de ses collections : trophées de chasse, pierres, animaux empaillés, fusils et autres armes. Il lui concède les fleurs mais c’est lui qui les choisit et elle qui les entretient. À lui tous les plaisirs, à elle toutes les corvées.
La venue de Yannick Lefevre semble être pour elle une bouffée d’air pur. Elle lui confie sa peur du fusil de guerre prêt à tuer selon les dires de son mari, il s’arrange pour le rendre inoffensif. Elle est triste, il la distrait par l’évocation de leurs années de jeunesse. Quand ils évoquent la raison de leur ancienne rupture, elle avoue avoir eu un autre amoureux et lui confie tous les regrets qu’elle a de ne pas avoir su le choisir.
Il sent Brigitte tellement seule et délaissée que quand, la nuit venue, elle le rejoint dans la chambre d’amis, soi-disant pour discuter encore, en souvenir de son ancien amour pour elle, il finit par répondre à ses avances.
Mais Brigitte est mariée et Yannick ne veut pas être celui qui brise un ménage. Au moment de se quitter, ils décident raisonnablement de simplement continuer à correspondre par internet.
Et Yannick part de Guignicourt à huit heures treize ce fatal samedi onze juin. A-t-il fait demi-tour et tué le mari de Brigitte ? Impossible, Yannick est un idéaliste qui aime son prochain. Certes il a fait son service militaire et connait le maniement des armes mais jamais il n’a tué fusse un animal. Et puis le témoignage de madame Métral, associé aux horaires notés dans le relevé de ses péages autoroutiers ce jour-là, démontrent une matérielle impossibilité de temps.
Mais me direz-vous, l’expertise du médecin légiste va à l’encontre du témoignage de madame Métral. Alors qui ment ? Qui se trompe ?
L’avocat s’interrompit pour laisser au jury le temps de s’imprégner de ces questions. Après avoir bu deux gorgées au verre posé sur son pupitre, il revint vers le jury.
Qui ment ? Qui se trompe ? Aucun des deux. Vous allez comprendre.
Au cours du témoignage du docteur Letourneur, nous avons démontré que la trajectoire de la balle mortelle était descendante selon un angle de vingt degrés et que Yves Depierre n’avait pas pu être tué dans sa maison par manque de recul. Ou alors par un géant, ce que n’est pas mon client. Dès lors, quatre problèmes se posent : 
Où ? Quand ? Comment ? Par qui ?
Je vais en résoudre trois devant vous.
Commençons par « Où ? »
Les taches orangées relevées à l’arrière des habits du défunt par l’adjoint du docteur Letourneur m’avaient posé question. Madame le juge Marceau ayant ordonné de nouvelles investigations, avec l’adjudant Renard, nous avons pu déterminer qu’il s’agissait du pollen de lys blanc encore appelé lys de la Madone pour son parfum envoûtant, lilium candidum par les scientifiques. En effet, il y a un massif de ces fleurs dans le jardin des Depierre. Nombre de ces tiges avaient été cassées ou couchées mais deux hampes étaient encore fleuries ce qui a permis de faire un prélèvement d’étamines. L’adjudant Renard en a déposé un sachet avec les pièces à conviction, c’est… celui-ci. Voyez la couleur, ajouta Adrien en passant avec le sachet transparent devant les juges et les jurés.
À partir de là, on peut imaginer le scénario suivant. Le docteur Depierre rentre chez lui, il descend de sa voiture et, probablement comme d’habitude, la première chose qu’il fait est d’aller admirer ses fleurs, visiter son jardin. Il est face à son massif donc de dos par rapport à sa maison quand un coup de feu le blesse à la tempe. Il porte la main à sa blessure et se retourne. Un second coup de feu éclate, une balle lui transperce le cœur et le projette dans le massif de lys de la Madone. La mort est quasi instantanée.
À ce stade de nos investigations, nous n’avions aucune preuve formelle étayant le lieu du décès, juste une présomption à cause des taches de pollen et des tiges de fleurs brisées. Pour pousser les recherches, il nous fallait rentrer dans la maison. Une porte sur le mur latéral du garage permet de passer de celui-ci au jardin et, à l’intérieur, une autre porte donne dans le hall du rez-de-chaussée de la maison. J’ai suivi l’adjudant jusqu’à l’étage. Nous avons localisé la chambre dont la fenêtre donne sur le jardin. L’adjudant a envoyé son brigadier se positionner juste devant le massif de lys et lui a demandé de placer une main sur cœur. À l’aide du télémètre-laser de la gendarmerie certifié par les Poids et Mesures, à partir de l’appui de la fenêtre, il a visé la main du brigadier de qui a donné une distance de sept mètres soixante et un angle de 19 degrés. Puis sans changer l’orientation du laser, il a demandé au brigadier de s’écarter et de marquer avec un bâton la point de rencontre du rayon avec le sol, à une distance de onze mètres dix. Pour vérification, il a ensuite mesuré la hauteur de l’appui de fenêtre par rapport au sol et a relevé trois mètres soixante-dix-huit. Ces mesures permettent, par un calcul trigonométrique simple, d’établir l’angle de tir par rapport à l’horizontale. Cet angle est de dix-neuf degrés. À l’aide d’outils pris dans le garage, nous avons creusé le sol au point d’impact du laser pour finalement trouver d’abord la balle mortelle puis plus loin la première balle tirée.
Adrien profita de son passage près de son pupitre pour avaler trois nouvelles gorgées avant de soulever deux autres sachets transparents numérotés posés sur la table des pièces à conviction. Voici les balles, dit-il en repassant devant tous les membres du jury.
Nous avions maintenant la certitude du lieu. La mesure du laser a confirmé les constatations du docteur Letourneur.
Je dois ajouter que le brigadier secondant l’adjudant Renard a trouvé dans ce massif de lys deux coquilles vides d’escargots de Bourgogne. Si l’une était normalement propre, l’autre présentait à l’intérieur un enduit noirâtre qui pourrait être du sang séché, celui de la victime qui aurait dans un premier temps beaucoup saigné sur la terre de ce massif. L’analyse de cette coquille est en cours mais il n’y a plus aucun doute dans mon esprit.
Restait à déterminer quand ?
Madame Claire Métral, dans son témoignage sous serment, a indiqué à la cour que le docteur est parti de chez elle à dix heures. J’ai profité de la journée d’hier pour faire le trajet en voiture de chez elle au Clos du château chez les Depierre, j’ai mis exactement neuf minutes. Dix heures plus neuf minutes plus quelques autres minutes pour monter, démarrer, descendre de voiture et aller dans le jardin, on peut affirmer que le docteur a été tué à dix heures quinze.
Le but de ma plaidoirie est de prouver l’innocence de mon client. C’est chose faite puisqu’à dix heures il était sur l’autoroute avec comme preuve la facture de péage dont j’ai déjà fait état. Je pourrais considérer mon travail comme terminé mais quelques points obscurs méritent d’être élucidés.
Dans le garage de la maison du couple Depierre, garage qui entre parenthèses sert à tout sauf à remiser une voiture, l’adjudant, son brigadier et moi-même avons remarqué, difficile de faire autrement, deux très gros congélateurs, l’un contenant du gibier à plumes, l’autre des animaux à poils. C’est celui contenant les malheureux volatiles qui nous intéressait. Pour en faire l’inventaire, nous avons transféré son contenu dans le second. Il y avait entre autres espèces, sept ou huit cailles des blés. Sur l’une d’elle nous avons prélevé une plumette que voici, dit-il en soulevant un sachet de conservation, pour la comparer à celle-là, ajouta-t-il en soulevant de son autre main un autre sachet, celui préparé par le légiste. C’est copie conforme !
Un examen plus attentif du congélateur vide nous a permis de constater une tache du même orange que le pollen des lys sur sa paroi la plus près de l’ouverture, de voir des traces de sang sur le fond du bac et quelques poils collés par le gel sur la même paroi que la tache.
Procédons par ordre.
Du sang dans un congélateur contenant du gibier ? Rien d’anormal. Nous en avons néanmoins prélevé un échantillon. Une analyse scientifique pourra dire s’il s’agit de sang animal ou humain et, par l’ADN, à qui il appartient.
La tache orangée ? On ne congèle pas les lys donc ce pollen a été apporté par un objet extérieur ayant été au contact avec les étamines de ces fleurs !
Les poils collés à la paroi ? Étrange pour un bac de gibier à plumes.
L’adjudant Renard leva la main depuis son banc des témoins, ce que remarqua Adrien.
— Madame la juge, j’autorise si vous le permettez une interruption dans la logique de mon raisonnement si vous autorisez à l’adjudant Renard de parler.
— Qu’avez-vous à dire adjudant ?
— Madame le juge, j’ai fait porter à notre cellule scientifique par un de mes brigadiers la moitié de l’échantillon de poils récoltés dans ce congélateur. Je viens d’avoir avis du résultat par texto. Il s’agit de poils humains, des poils de barbe.
— Merci mon adjudant, reprit Adrien après s’être une nouvelle fois désaltéré. Il ressort de tout cela qu’un corps humain a été placé dans ce puissant refroidisseur et il y a de fortes présomptions pour que ce corps soit celui du docteur Yves Depierre.
— Mais pourquoi cela maitre ? fit la juge hautement intéressée par la démonstration.
— Ceci, madame le juge est un autre élément de réponse à la question Quand ? Si le corps du docteur Depierre a été déposé au froid disons à onze heures, avec une sonde thermique placée contre la peau, sous une aisselle par exemple, il est possible grâce à un petit calcul de savoir quand il faut sortir le corps afin que la température de la peau du front soit de vingt deux degrés à l’heure à laquelle interviendra l’équipe technique de la gendarmerie. Suivez mon raisonnement : le technicien fait son test à vingt trois heures, la température relevée est de vingt-deux degrés. La déperdition de chaleur d’un corps sans vie est d’un degré par heure à l’air ambiant. Le technicien calcule : trente-sept degrés, la température du corps vivant, moins vingt-deux degrés, température relevée soit quinze points. Le décès est survenu quinze heures avant vingt-trois heures soit huit heures du matin, heure à laquelle Monsieur Yannick Lefevre est encore dans la maison.
Vous constaterez mesdames et messieurs du jury à quel point les conclusions du docteur Letourneur étaient proches de la réalité en dépit de cette tentative de modification.
Si mon raisonnement est exact, nous avons affaire à un meurtre avec préméditation.
— Avez-vous trouvé la sonde thermométrique ? voulut savoir la juge.
— Non madame le juge mais nous avons repéré sur le buffet de la salle à manger ce qui peut être la partie réceptrice de l’ensemble. Nous savons « Où ? » dans le jardin, nous savons « Quand ? » à dix heures quinze, nous savons « Comment ? » par un tir de fusil de guerre depuis une fenêtre de l’étage.
— Vous ne connaissez pas le « Par qui ? »
— Madame le juge, je suis avocat de la défense de monsieur Yannick Lefevre et je pense avoir prouvé sa totale innocence en cette affaire. Mon travail vient de trouver sa limite. Dans sa délibération, j’espère que le jury sera convaincu par mon raisonnement. J’en ai terminé.
— Nous allons maintenant entendre l’avocat général maitre Lacote. C’est à vous maitre.
— Madame le juge, mesdames et messieurs les jurés, je vais être très bref.
Au courant des dernières investigations de la gendarmerie par le rapport de l’adjudant Renard, le ministère public, dont je suis le représentant dans ce procès, a décidé d’abandonner toute poursuite à l’encontre de monsieur Yannick Lefevre et demande sa relaxe.
Cependant il y a eu assassinat du docteur Yves Depierre, une nouvelle instruction devra être diligentée.
— Monsieur Yannick Lefevre, dit solennellement la juge Marceau, aucune charge n’est plus retenue contre vous, à partir de cet instant vous êtes libre. Gardes, laissez sortir monsieur Lefevre de son box.
Yannick, encore un peu incrédule, se leva lentement, se dirigea vers Adrien, le prit dans ses bras et le serra longuement contre lui. Pour ensuite rejoindre Flora qui s’était levée, il passa devant le banc des témoins où se trouvaient encore Brigitte Jankovski, Lucien Combeau, Claire Métral ainsi que l’adjudant Loïc Renard. Il s’arrêta quelques secondes devant son ancienne amie qui soutint son regard, haine et panique se lisant dans le myosotis sombre de ses yeux. Lentement Yannick secoua la tête en un mouvement de négation incrédule puis il alla se jeter dans les bras de sa fille.
— Madame le juge, puis-je reprendre un instant la parole ? demanda Adrien.
— Maitre Lacourt, la justice vous remercie. Qu’avez-vous à ajouter ?
— Dans la démonstration que je viens de faire, j’ai donné une solution à trois interrogations mais je me suis gardé de donner réponse à la question « Par qui ? » Si vous le permettez, je peux exposer quelques éléments à prendre en compte pour aider à répondre à cette question.
Sur le banc des témoins, Lucien Combeau se leva avec visiblement l’intention de sortir de la salle d’audience, Brigitte Jankovski tenta de l’imiter en s’aidant de sa canne.
— Garde, arrangez-vous pour que personne ne sorte de cette salle tant que je ne l’autorise pas. Que les témoins restent assis. Continuez maitre Lacourt.
— Pour qui veut connaitre toute la vérité dans cette affaire, il y a dans les procès-verbaux d’audition des témoins quelques éléments qui devraient permettre de confondre les coupables ou, à tout le moins de les inculper pour parjure. Je dis les coupables car il ne fallait pas être seul pour réaliser ce scénario élaboré par un cerveau machiavélique.
Le jour du drame, Madame Depierre affirme avoir passé la journée à Reims…
Sur son banc, Brigitte acquiesça de la tête.
Premier élément, elle a fourni comme preuve un ticket de carte bancaire mentionnant le nom du restaurant ainsi que l’heure de paiement, treize heures vingt-deux. C’est la preuve qu’elle était à Reims à cette heure-là Elle a aussi fourni un ticket d’entrée au musée de l’auto de Reims qu’elle dit avoir visité. J’ai vérifié, ce musée est ouvert le samedi après-midi de quatorze à dix-huit heures mais il n’y a pas d’heure d’entrée imprimée sur le ticket. On ne peut déduire de ces deux éléments qu’elle était à Reims disons de midi à quatorze heures. Avant et après, rien n’est sûr.
Deuxième élément, il concerne monsieur Lucien Combeau, voisin au jardin mitoyen de celui des Depierre. Dans son témoignage, il a affirmé avoir jardiné toute la journée. J’en déduis que monsieur Combeau est sourd et aveugle ou menteur ou… pire !
Ah, un troisième élément, monsieur Combeau et madame Depierre sont tous deux natifs de Saint Quentin, ils se connaissent depuis l’école primaire et, j’ai vérifié, ce monsieur figure depuis plus de huit ans dans la liste d’amis de Brigitte Jankovski sur le site des Copains d’école. De là à imaginer qu’il s’agit de son autre amoureux d’adolescence, surtout que cette maison de Guignicourt, il ne l’a pas héritée comme il en a témoigné, il l’a achetée, il y a huit ans. C’est touchant le rapprochement de deux êtres qui s’aiment, n’est-ce pas ?
Adrien des ses deux mains passant l’une devant l’autre indiqua qu’il en avait terminé.
L’avocat général se leva et prononça d’une voix forte :
— Je demande la mise en garde à vue immédiate de monsieur Lucien Combeau pour faux témoignage lors d’un procès d’assisses. Je demande une nouvelle expertise psychiatrique de madame Brigitte Depierre, tous deux étant maintenant soupçonnés du meurtre prémédité du docteur Depierre avec tentative de faire accuser monsieur Yannick Lefevre.
— Gardes, tonna la juge Marceau, saisissez-vous de ces deux personnes et placez-les en garde à vue. N’oubliez pas de leur signifier leur droit à un avocat. Le procès est terminé, la séance est levée.
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	Lorsque Yannick et Adrien sortirent de la salle du tribunal et s’engagèrent fans la galerie ogivale du palais de justice, ils se trouvèrent face à une meute de journalistes tendant veux eux micros et smartphones, des flashes crépitèrent tandis qu’au premier rang se tenait un homme équipé d’une caméra marquée FR3 sur l’épaule.
— Maitre, maitre, maitre Lacourt, allez-vous maintenant défendre la veuve Depierre et son voisin ?
— J’aurais du mal à défendre des gens que j’ai contribué à mettre en cause.
— Combien avez-vous obtenu de victoires dans les procès que vous avez plaidés ?
— En droit pénal un sur un, en droit commercial, beaucoup.
— Où se trouve votre cabinet ?
— À Annecy en Haute Savoie.
— Monsieur Lefevre, quelle est votre réaction ? Que ressentez-vous ?
— Un grand soulagement pour moi, une immense gratitude pour mon gendre maitre Lacourt.
— Vous êtes parents ?
— Depuis onze ans, sourit Yannick.
— Maitre Lacourt, comment envisagez-vous la suite ?
— Pour ma famille et moi, retour en Haute Savoie.
— Et pour la femme Depierre et son présumé complice ?
— Sombre avenir pour les deux. Ils vont avoir du mal à se dépêtrer de leur tissu de mensonges.
— Vous les croyez coupables ?
— Un avocat n’a pas à croire, il doit récupérer des éléments de défense et les mettre en exergue mais en l’occurrence pour eux, ce n’est pas mon travail.
— Pourquoi avez-vous inversé l’ordre réquisitoire plaidoirie ?
Maitre Lacote est un homme intelligent. Ayant eu connaissance des mêmes éléments que moi, il savait qu’il n'avait aucune chance de faire condamner monsieur Lefevre. Ainsi il a eu le dernier mot en obtenant la relaxe pure et simple de mon client. Je vous remercie.
Entrainant son beau-père par le bras, Adrien hâta le pas vers le bout de la galerie et la sortie du palais. Là se trouvait Flora mais aussi une jeune femme qui, un grand sourire éclairant son visage, applaudit vigoureusement les deux hommes en disant : « Bravo maitre Lacourt, félicitations, vous avez fait exactement ce qu’il fallait. Bravo encore ! »
— Venez, dit Flora rayonnante de bonheur, j’ai retenu une table en terrasse à la brasserie du Parvis et il y a une bouteille de champagne au frais.
Quand tous trois furent confortablement installés, que le serveur eut apporté le seau à champagne et qu’ils eurent vidé la première coupe, Flora demanda à son mari :
— Qui était cette jeune femme pas loin de moi, plutôt jolie et qui t’applaudissait avec tant d’enthousiasme ?
— La greffière du juge d’instruction, celle que tu imaginais triste, grise et poussiéreuse, celle qui m’a donné ses coordonnées personnelles pour m’aider à obtenir plus vite les papiers nécessaires à la défense de ton papa, celle qui parle le langage des fleurs, madame Nadège Valet.
— Ne serait-elle pas un peu amoureuse de toi ?
— Holà ! Stop les questions sentimentales ! Buvons plutôt encore une coupe de cet excellent champagne avant de commander, fit Yannick en sortant la bouteille du seau. Ah, Château Thierry, dit-il en lisant l’étiquette, c’est un champagne de l’Aisne, du lieu de mon premier poste de prof de math. C’est pour ça qu’il est si bon ! s’amusa-t-il.
— Avant de me resservir, est-ce que tu veux rentrer à Saint Jorioz dès cet après-midi, demanda Adrien.
— J’ai loué l’appartement jusqu’à dimanche midi, renseigna Flora, rien ne nous presse.
— J’ai une proposition, dit Yannick, je suggère de profiter de demain samedi pour vous faire connaitre les beautés de la ville haute, moins le palais de justice, bien sûr ! Qu’est-ce que vous en dites ?
— Ça me va ! fit Adrien en tendant sa coupe vers son beau-père. À la liberté !
— D’accord aussi, accepta Flora. C’est vrai ce que tu m’as dit, la ville haute vaut le voyage.
— Absolument poursuivit Yannick, autant sur le plan architectural que culturel ou historique. Par exemple, savez-vous que Laon fut capitale de la France sous les rois Carolingiens ?
— Quels rois ? demanda Adrien par politesse.
— Charles le Simple, Louis IV d’Outremer, par exemple.
— Et pour la culture ?
— Les frères le Nain dont les tableaux valent des millions sont natifs de Laon, le père Marquette explorateur du Mississipi est également d’ici.
— Tu ne peux pas t’empêcher de faire le prof, hein papa ?
— Comme ton mari de faire l’avocat ! Et il le fait fort bien ! Donc demain, promenade : le tour de la ville haute, avec visite de la cathédrale, les remparts, la porte d’Ardon, la porte des Chenizelles, la porte de Soissons, les vieilles rues, les Écoles Normales. Ça vous va ?
— Parfaitement, acquiesça Flora.
— Alors commandons, je vais prendre une flamiche aux poireaux heu non, plutôt au maroilles.
— Moi, une ficelle picarde, choisit Flora.
— Comme ma femme, bien entendu, s’amusa Adrien.
— Est-ce que tu ne dois pas passer à la prison pour récupérer des affaires ? demanda Flora.
— Ils peuvent tout garder, je n’ai aucune intention de retourner par-là.
— Est-ce que tu as envie de faire un détour par Guignicourt dimanche ? continua Adrien. Non Yannick, je plaisante. Plus sérieusement, désires-tu que je fasse appel pour t’obtenir réparation financière pour détention provisoire suivie de relaxe ? Tu y as droit pour préjudice moral et frais d’avocat parce que je vais te faire une note salée !
Yannick regarda son beau-fils sur les lèvres duquel flottait un sourire ironique.
— Je n’ai qu’une envie, mon cher Adrien, oublier tout ça, et au plus vite !
— Bon, alors je crois que je vais oublier la note d’honoraires.
— Je me demande une chose, dit Flora, quel a été le point de départ de cette sombre histoire ? Qui a imaginé ce scénario sordide ? Pourquoi toi, papa ? Personne ne pouvait prévoir que tu allais t’inscrire sur « les Copains d’école ».
— À mon avis, expliqua Adrien, comme l’occasion fait le larron, les circonstances ont dicté le scénario. Brigitte Depierre, depuis longtemps femme malheureuse dans son couple, renoue une relation son ancienne connaissance Lucien Combeau, probablement grâce au site des « Copains d’école. »
Lorsque cela se présente, elle lui signale que la maison voisine de la sienne est à vendre et il saute sur l’occasion de se rapprocher de son ancien amour. Ils vivent alors en cachette une nouvelle idylle mais dépendent des absences du mari pour se voir, ce qui finit par leur peser.
Bien plus tard, Brigitte Depierre est avertie par « les Copains d’école » que Yannick vient de s’inscrire sur ce site de retrouvailles, elle s’arrange alors pour qu’ils se revoient. Elle se rend vite compte qu’il apprécie leur rencontre. Elle apprend qu’il doit bientôt revenir dans la région et je pense que c’est à ce moment-là que germe dans la tête des deux amants l’idée diabolique. Elle fait en sorte que Yannick accepte l’hébergement qu’elle lui propose. Le mari est en voyage avec sa Dulcinée, il ne doit rentrer que le samedi onze juin, Yannick sera encore là, ils minutent leur plan. Avec ses atouts de femme encore séduisante, Brigitte fait en sorte d’harponner son ancien amoureux et toi Yannick, serviable et généreux, tu laisses des empreintes partout y compris sur le fusil de guerre. Ils connaissent l’horaire de l’avion de retour et calculent que le mari sera à la maison vers neuf heures du matin. Leur plan se trouve un peu perturbé lorsque tu décides de partir tôt le lendemain. C’est alors qu’ils imaginent le stratagème du congélateur pour faire coïncider l’heure de la mort avec celle de ta présence. Lucien Combeau se munit de gants en latex, approvisionne, arme le fusil de guerre et se met en attente au premier étage car, en tant que voisin, il sait que la première chose que fait le médecin quand il revient est d’admirer les massifs de fleurs de son jardin. C’est probablement vers dix heures du matin que les coups de feu ont été tirés.
— Ce que je ne comprends pas, c’est que personne ne se soit ému du bruit du fusil, fit remarquer Flora.
— Depierre était un chasseur collectionneur d’armes, il est probable qu’il faisait des essais de fusil de temps à autre, sans compter, comme l’a dit Lucien Combeau, que circulent par-là aussi des jeunes sur des mobylettes aux pots d’échappement trafiqués. Donc double coup de feu, le toubib s’écroule dans le massif de lys, il y perd beaucoup de sang. Les deux complices placent alors le corps dans le congélateur pour le gibier à plumes, probablement sur une bâche en plastique pour éviter les écoulements de sang sur le fond du frigo. Ils font le calcul pour que la température du corps soit de vingt-deux degrés vers vingt-trois heures de façon à faire estimer la mort à huit heures du matin. Brigitte part ensuite pour Reims dans le but de se créer un alibi grâce à une facture de restaurant plus un ticket d’entrée au musée de l’auto. Quant à Lucien Combeau, personne n’ira le soupçonner car il a toujours pris soin de cacher sa liaison avec Brigitte.
Mais seconde anicroche à leur plan, Claire Métral, la secrétaire et néanmoins amante, témoigne sous serment de l’heure réelle du retour du docteur Depierre, ce qui met Yannick complètement hors de cause grâce à son badge d’autoroute et à la facture qui va avec. Le calcul de la trajectoire de la balle mortelle, les petits indices sur le corps du toubib, dans le jardin et dans le congélateur deviennent accablants pour le couple meurtrier.
— Lucien Combeau va prétendre n’être pour rien dans tout cela, il n’y a pas de preuves directes contre lui, argumenta encore Flora.
— Je vois mal une femme comme Brigitte manier un fusil de guerre, soulever un corps de quatre-vingt-cinq kilos pour le mettre dans un congélateur, le ressortir ensuite pour installer la mise en scène dans la maison. Il sera évident pour tout le monde qu’elle a eu un complice. Sa liaison avec Lucien Combeau finira par être révélée et à son tour il est probable qu’elle l’accablera, comme elle n’a pas hésité à faire accuser Yannick qui pourtant l’aimait bien.
Allez, ne sois pas triste Yannick, elle aura ce qu’elle mérite et surtout, ne vas pas la plaindre.
— Papa, comme tu as bien fait de rompre avec ce dragon quand tu avais vingt ans et super bien fait de renverser Agnès au ski. Je suis là pour te dire merci.

	
 

	

Manchettes des journaux locaux du lendemain :

Mise en examen des amants diaboliques de Guignicourt.

Procès de Laon, relaxe pour l’accusé.

Procès de Laon, une nouvelle étoile du barreau est née.
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